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(REMlkRE SOIRÉE» 
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ouT efi rouage, poulie, corde, reflorÉ 
dans cette vafte & immenfe machioe dU 
mondeé 

Il en eft de même dans Tordre ijhyfique^ 

Uta vent qui fouffle du fond de l'Afrique 06 
dès mers Auftrales , amène une partie de 
J*athmofphère Africaine qui retombe en pluyer 
dans les vallées des Alpes ; — ^ ces pluyes fé* • 

condent nos terres ; Notre vent du Nord^ 

à fon tour, envoyé nos vapeurs chez Meffieur# 

les Nègres ; Nous faifons du bien à h 

Guinée , & la Guinée nous en faic . n . ^ L^ 
chaîne s'étend d'un bout du monde à l'autre^ 

Xe Préfent accouche ^ dit- on, de l'Avenir. 

Les événemens font enchaînés les un» 8tt|| 
liUtres par ude fttalité invincible^ 
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i LES SÛlJtE'Ël 

De pi'ofonds politiques aflurent que (î ofl . 
avoit aflaffiné Crmwel , Ludlow , ïreUri , & 
une douzaine d'autres Parlementaires 5 huiC 
jours avant qu'on eut coupé la tête à Charles I , 
ceToî aiiroit pu vivre encore^ & mourir dant j 

fon lit; — — ils ont raifon. Ils peuvent ajou- 
ter encore que, fî toute l'Angleterre avait été 
engloutie dans la mer , ^comme Tinfortunëe 
tille de Mejftne vient de l'être en terré par ^ 

^^ un horrible çëmblement , le Monarque Anglois 
p'auroit pas péri fiir un échaffaut auprès de 
Whitehall ^lafalle blancheji =^— Mais les chofe^ 
étoient arrangées de. façon , que Charles devoît 
avoir le eou coupé , comme le Czar Pierre lll 
de voit être étranglé , & Louis XV devoit mou- 
rîi' de k petite vérole ^ & comme le roi , mon 
maître/, le Salomon du Nord, mourra > peut- - 
être, de la goûte; ce Qu'à Dieu ne pLaiseI 

pendant tout le tems que je ferai dans fa 
cuifine- 

On peut dire par la mêibe raifon que , fi. trois 
fitt avoîent occupé, dans. ces derniers tems, 
la place des trois Lords J^orth , Sandwich & Ger^ 
maine , . l'Amérique ne feroit peut-être pas ce? 
qu'elle eft de nos jours. 

Que faire ? On là dit: tout eft h'eur & maU 
heur en ce monde ; — mais pourtant tout eft 
arrangé , comme il doit l'être. 

Ceft le d^nt qul> dans Homère , eft fhpé- 
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^HîLOSOPHtQ^ÙÈé. à 

Weiir à Jupiter y au mattrç des Dieux , liiême* 

Ce maître des Dieux & des hommes , tout 
enfemble, déclare net qu^il ne peut empêcher 
Sarpédon , fon àls 5 de mourir dads le temâ 
piarpué. 

Ce Mdnfieiir Sarpédàn étoit , doiiime On fait i 
Roi de Lycie , fils de Jupiter & de Laodamie j . 
fille de Bellérophon. 

Il fe diftingua au fiége de Troyé où il port* 
des fecours à Friam , & fut tué par Patrbcle. 

Les Troyens, après avoir brûlé le corps de 
ce Monfieur Sc^rpédon i par ordre de fon pe* 
rc 9 Jupiter , en gardèrent précieufetrient li 
tendre; 

Mrpédon , mon cher Leéieiïr , étoit né pr^-i 
Cîféùent dans le moment qu'il falloit qu'il t)â* 
qilit ^ & ne pouvoit pas naître dans un au^ 
tre; -^ — il ne pouvoit mourir ailleurs que de- 
vant Troye; -= — - il ne pouvoit être enterré 
ailleurs qu'en Lyeiej — -fa cendre devoit être 
précîeufement cônferVée ; — ^ cette cendre 
devoit, dans le teras marqué, produire des 1^ 
gumès , des choux , des raves , des navets , te$<^ 
quels dévoient fe changer dans la fUbftatice di 
quelques Lyciens. 

Les héritiers de MoftCeur SarpMofi dévoient 
établir lin ho^jvel ordre dans fes Etats }* — Ce 
nouvel ordre deVoit influer fur les royauitteg 
Voifinsi 
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4 LES SOIRE'ES. 

Il en réfultait un nouvel arrangement de 
guerre ou de paix avec les vôifîns des voifins 
de la Lycie* 

Ainfi , de proche en proche , la deftinéô 
de toute la r terre a dépendu de la mort de 
Sarpédon ^ comme la face a changé à FA- 
mérique par un maudit navire , chargé de 
thé , appartenant aux Frères Adami , de 
Bofton. 

La différence , c'eft que ces Meffieurs Adanis 
qui, avec leur fatal navire, ont bouleverféle 
nouveau monde, n'ont pas l'honneur, commô 
Monfieur Sarpédon , d'être fils de Jupiter & de 
Mademoifelle Laodamie , tuée par Diane à coups 
de flèches i pour fon drguelL 

La mort du Seigneur Sarpédon dépendoit de 
TeTilevement à' Hélène: •- — & cet enlèvement 
étoit néceflTairement lié au mariage (ïHécube^ 
qui , en remontant à d'autres événèmens, étoit 
lié à l'origine des chofe^. 

Si un feul de ces faits avoît été arrangé dif- 
féremment, le monde auroit diflTéremment tour- 
né; il en auroit réfulté un autre Univers: (ce 
feroit grand dommage!) -— Or iln'écoitpas 
poflîble à Jupiter de fauver la vie à fon fils, 
tout Jupiter qu'il étoît. . 

Ce fyftême, mes amis, de la néceflîté & de 
de la fatalité, a été inventé, de nos jours, par 
Guiilaume-Godefroi Leibnitz^ Baron de ce nom^ 
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PHILOSOPHIQUES. s 

(k ce qu'on dit, fous la déndraînatîon de raifon 
fuffifante). 

Ce fyftême eft pourtant fort ancien, n'en 
déplaife à Monfîeur le Baron. Ce n'eft pat 
d'aujourd'hui qu'on dit qu'il n'y a point d'effet 
fans caufe , & que , fouvent , la plus petite 

caufe produit les plus grands effets. Te- 

moin en preuve la révolution de TAmérique; 
(bien entendu) en attendant celle des autres 
Amériques. 

My Lord Bolingbroke avoue que les petites 
querelles de la Ducheffe de Marlborough (auffi 
petite que fon mari (a) étoît grand) avec Lady 
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(^) Tout le monde cor|noîc les hauts faits d'armes du 
célèbre Jean Churchill I>wc de Marlborough, , Ses talenf 
militaires éclatèrent d^ns la guefre de 1701. Il.avoiç com- 
mencé à porter le mpusquet en Fraticë foijs T^renne. On 
ne l'appelloit dans l'armée que le belAnghh^ mvilsTurenne 
jugea que le bel yî»ghts feroic, un jour, un- grand homme^ 
\* Marlborough n'étoit pas dorome . ces Généraux de nos 

Cabinets modernes auxquels un Mlniftre imbécille donne 
par étrit le plan d'une Campagne. Il étoif alors maître de 
la Cour, du Parlement, ^de la guerre & des finances, plus 
roi que n'avoit été Guîllauke III , auïfi bolitîcjue que lui , 
& beaucoup plus grand Capitaine. 

Guerrier infatiguable pendant la campagne, Marlborough 
Jevenoit un négociateur auflî agiflant pendant l'hiver. ïl 
allpit dans toutes les Cours fufcitèr des 'ennemi& à ia Fi^nc^. 
On fait la tablature qu'il donna à Louh XIV & à. fon petii- 
|il8, le Duc dp Bourgogtie. 

fJochftet, Ramil/tesl Malplaquet, dépofent .çn f^yçur 

.A3 



^ i,1ssoirh;'es 

Mafham , lui firent naître Toccafion de faîifc 
le traité particulier de la Reine • Anne avec 
fjiùuis XIV : -^ Ce traité amena la paix d'Ut 
^recht; — ^ cette paix d'Utreçht affermit P/ii- 
lippe V ftjr Iç trône d'Efpagne. 

Philippe V prit» Naples & la Sicile fur la 
maifon d'Autriche ; - — Don Carlos III , fou 
iîls j qui règne , aujourd'hui , ii glorieufetnent 
en Efpagne» après^ avoir , non moins glorieu^ 
fement régné à Naples, doit évidemment lejsi 
Royaumes de toutes fes Caftilles, cotnmeil a 
dû ceux des deux Siçiles , à Lady Mafiam : — 
^ il ne les auroit pas eu , (c'eft très certain : ) 
\l ne feroit peut-être pas même né , fî Madame 
de Marlborough n'a voit pas donné un coup de 
pied j au cû aune marchande de galanterie, fa- 
yorite de la reine d'Angleterre, k qui cette 
marchande fourniflbit journelleinent de la fine 
pommade. -: — • Lifez l'hiftoire. 

t^'exifîence de Don Carlos III tant à Naples 
^u'à Madrid , dépendoit donc d'une fotife de 
plus ou de n^ojns à la Cour de Londres ? 

Examinez , Lefteur , les fituations de tous 
les peqples 4^ runiyers ^^ elleç font ainfi ^t^^ 
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du héros: — - mais il é(oic écrie dans Tordre du DelHn, 
^ue ce héros moufqit danâ Tenfance, à Tâge précis de ;^^ 
^^9 ^9 Qu'avant de moiirir, U joueroic au petit palet i^v^ç 
<?s ^ages;. ' 
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PHILOSOPHIQUE^. f 

blies fur 'une fiiice de faits qui paroifTent n6 
tenir à rien , & qui tiennent à tout. 

Mais 9 i) me femble qu'on abufe étrangement 
de ce Principe, On en conclut qu'il n'y a û 
petit atome dont le mouvement n'ait influé 
dans l'arrangement aftuel du monde entier; 
qu'il n'y a fi petit accident , Jfoit parmi \ts 
bommes, foit parmi les animaux, qui ne foiC 
W\ chaînon eiS^ntiel de la grande chaîne du 
deftin. 

Entendons-nouîs, confrères: tout effet aévi* 
gemment fa caufe , à remonter de caufe en 
4saufe dans l'abîme de l'éternité ; mais toute 
caufe* n'a pas fon effets h defcendre jufqu^àla 
firh des fiéçles. 

Tous les événemens ;font produits les um 
par les autr^ ; — r~ je l'avoue. 

Si le pajfé efi êccùucbé du prifint , le préfent 
accouche du future tout a des pères 9 mais tout 
a'à pas toujours des enfans ^ l'homme commç 
]$ cheval 5 le pourceau comme le coq^ 

U en eft ainû précifément comme d'un at- 
•bre généalogique ; chaque maifon remonte , 
tjomoie on fait , à notre premier pèr,e Adam; 
mais 9 dans la grande famille, il y a bien des 
gens qui font morts fans laifler de poftérité. 

Il y a de même un arbre généalogique des 
^éoemens de ce monde^ 

\\ eft inçonteftablç , en dépit de Meffieurs 
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I LE$ s OIRE'ÊS 

de rAcadéflîie des Sciences , Infcriptîons dt 
Belles-Lettres , que les habitans des Gaules Se 
des Efpagnes delcendent de Gomér^ & les RuAes 
âe Magog , (bn frère cadet. 

On trouve cette généalogie dans tartt d$ 
^roà livres! -^-^Sur ce pied-là, Lefteur^vous 
né pouvez mer que le Grand Turc qui defcend 
auflî de Magog, ne lui aie l'obligation d*avoir 
été bien battu en 17^9 par- l'Impératrice de 
Ruffie , Catherine II; & quMl ne lui ait encore 
celle d'être joliment Frotté dans deux ou trois 
mois , fi la guerre fe déclare , par la même 
Catherine & par Jofeph, Empereur, fon coiii- 
fratre; lesquels ne fe propofent rien moins i 
dit la Gazette , que d'exputfer Sa Hautefle 
de rEuPopé , Çç de l'envoyer faire paître fesi 
vaches dans une autre partie du globe. ; 

Ces petites ^vçntures tiennent évidemment 
à d'autres grandes aventures ; mais que Màgog 
ait craché à droite ou à gauche ; qu'il «^ piÛ8 A^ 
à terre ou dans un pot-de-Chambr-e, •aùj)rèi[ 
du mont Caucafe, & qu'iUîcfait deux ronds 
dans un puits , ou trois ; qu'il ait dor^i fuf le 
pôté gauche ou fUr le côtd droit ; qu'il ait 
couché avec une Vierge ou avec une fiUe'qul 
âvoit perdu fJM pucelage ; je ne vois pas qqç 
cela ait influé beaucoup fur la guerre de TAmé-. 
rique , fur le fiége de Gibraltar^ ni fi^r aucune 
^es 2($aires préCentes^ 
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PHILOSOPHIQUES. 9 

Il faut fonger, Meffieurs^ que tout n'eft 
pas plein dans la nature comme Newton TAn* 
glois Ta démontré , & que tout mouvement ne 
fe communique pas de proche en proche jufqu'à 
faire le tour du monde, comme il l'a démon- 
tré encore. 

Jettez dans Teau un corps de pareille den- 
fité ^ vous calculer aifément qu'au bout de 
quelque tems. le mouvement de ce corps , & 
celui qu'il a communiqué à l'eau, font anéan- 
tis j le mouvement fe perd Sç fe répare ; donc 
le mouvcmc p t fç perd & fo répqro ; donc Iç 
liioûveitient que pût produire Magog en cra^ 
chant dans nm puits ; en piiTant à terre ou dans 
\xn pot de chambre i çn dormant fur le côté 
droit ou fur le côté gauche ; en couchant avec 
une pUcelle ou npn pucelle; ne peut avoir in- 
flué fur ce qui fe paffe aujourd'hui en Molda- 
vi^B & en Valachie, tout comme moi , Cuifinier^ 
en toutJiant une omelette au lard dans la poê- 
le, ne puis pas empêcher que l'Empereur & la 
Czarine ne déclarent la guerre au Grjind Turc, 
fi c'eft îet^r bon plaifir, 

I>onc 5 les évéaemens préfens:ne font pas 
les enfans de tous les événemens paiTés; ils onf 
leur lignes direéles ; mais mille petites lignes 
collatérales ne leqr fervent à rien. 

Encore un coup, tout être a fon père / mais 
tout être n'a pas des enfans. 

As • 
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JL/ HOMME ne peut avoir qu*an certain nom» 
bre de dents 9 de cheveux ôç d'idées ; ri vient 
un tems, où il perd néceflkirement fes idées» 
fes dents & fes cheveux. .^ . 

Il eft contrî^diftoire que ce qui fut hier, n'ait 
pas été ; que ce qui eft aujourd'hui Tie foit 
pas : On feroit fou de dire que les préliminai^ 
Tts de la paix ne foyent pas fignés, quoique 
la paix ne foit encore ni fignée , ni ratifiée, (a) 
Il feroit ;iuffi çontradiftoire de prétendre que , 
ce qui doit être, puifle ne pas devoir être. 

Pauvre imbécille ! fi tu pouvois déranger 
la deftfnée d'une fourmis ou d'une mouche , il 
n'y auroit nulle raifon , qui pût t'empêchér de 
faire le deftin de toutes les autres mouches 5 de 
toutes les autres fourmis 9 de tous les autres 
animaux 9 de tous les hommes , de. toute la 
pâture ; tu tç trouverons au bout du compte , 
plus^ puiflant que Dieu. 



(/?) Lors de la compofition de cet article , les Prélîmî- 
oakes%'écoient que Ggnés. Auj<>urd*hui , la paix e(l (ignée ^ 
fafiûée» publiée; $( çlle d^rer^i au^nç qu'il {>l9tr9 k Di^y% 



PHILOSOPHIQUES. II 

Un fot -dit : „ Mon médecin a tiré ma tante 
py d'une maladie n^ortelle ; il a fait vivre m^ 
fj tante dix ans de plus , qu'elle ne devoit vi- 
„ vre , c'eft dommage , car j'aurois hérité de 
^, dix mille livres de rentes." 

Un autre qui fait le fage , dit ; Thomn^e pru-^ 
dent fait lui-même fpn deftin, 

Nullum nurtten abeft^ fi fit prudentia; fed non 

TÇt façimuSf fortuna^ Deanty cœloque kcamus* Ju.^i»n . Sa^. ic-i^.'2(>r. 

La fortune n'eft rîçn ; c'eft en vain qu'on Tadore ; 
' La prudence eft le Dieu qu*on doit feul implorer. 

Mais fou vent le prudent fuccombe fous f^ 
deftinée , loin de la fa|re \ ç'eft le deftin ,. qui 
fait les prudens. 

^ X,^ CardinaW*Q/?«^ (a) étoit Ikns doute plus 
prudent, qu'un fou de» petites maifons; mais 
n'eft-il pas évident que les organes du fege 

^-^dffat étoient autrement faits que ceux d'une 
écervelé? De même que \^^ organes d*un re-»" 
nard font différensde ceux d'une gr^e, d'unç 
cicogne & d'une alouette. 
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(^) Homme fage , profond, mefuré, décidé dans fe$ 
principes & dans fon langage, il étoit d'une pénétration 
prodigieufe. Il prenoit fon parti avec tant de discernement^ 
que, dans toutes les affaires & les, négociations dont il fui 
thargé , -il eft impoflîble de trouver uije faufTe démarche. 
Il fçut ailler dans un degré ëminent , h politique avec \%^ 
probité , ^es dignités sivçç ^e défintéreffemeiHA 
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Les poiriers ne peuvent jamais porter d*ana* 
tias , ni les pommiers de cerifes. L'inftinéè d'ua 
chien ne peut être l'inftinft d'ua chat , ni Tin- 
ftinâ: d'une bele'tte celui d'une'autruche* L? 
chapeau eft fait pour la tête , & lesi fouliers 
ibnt faits pour les pieds. — ^ Tout eft arran- 
gé ) engrené , & limitée 

Pauvre bête ! Ton médecin a fauve ta tan- 
te : s'il ne l'avait pas fauvée; tu àurois profité 
de dix mille livres de rentes ! mais, aye con- 
fiance, petit fils; çMlen eft ainfi ordonné, tu 
en profiteras un jour! 

Mais, certainement, Je médecin de ta tante 
îî'a pas, en cela, contredit l'ordre, il Ta fuivi. 
Il eft clair comme le foleil que ta tante , ta 
chère tante ne pouvoit pas s'empêcher de naître 
de tel père & de telle mère ^ de naître dans 
une telle ville } qu'elle ne pouvoit pas s'em- 
pêcher d'avoir , dans un tel tems , une cer- 
taine maladie , la fièvre tierce , quarte ; là 
grande , la petite vérole , n'importe ; que lé 
Doàor ou Médecin ne pouvoit pas être ailleurs, 
que dans la ville où il étoit; que ta tante de^ 
voit l'appeller, qu*il de voit lui prefcrire les 
drogues qui l'ont guérie , & qui te privent 
aftuellement dç fes dix-mille livres de rentes. 

Un pauvre payfan croit qu'il a plû, tonné, 
grêlé, par hazard, fur fon champ; mais Iç 
Ç^AND D'Alembert , ce profond géomètre , cet 
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Oracle de la France , de la Prufle, de la Suifle, 
de rUnivers entier , ctoic qu'il a \plû , parce- 
qu'il devoit pleuvoir ; qu'il a tonné , parcequ'il 
dévoie tonner ; qu'il a grêlé , parcequMl de- 
voit grêler. Cet Immortel philofophe qui fait 
le défefpoir des uns & le fupplice des autres > 
fait qu'il n'y a point de hazard, & qu'il eft im^ 
poâible^ dans la conflitution de ce monde » 
qu'il ne tonne j qu'il ne pleuve & ne grêle pas, 
ce jour-là^ en tel ou tel endroit. 

Il y a des gens qui vous difent: 3^ Ne croyes 
,) pas au fatalifme ; car > alors y tput vous pa-* 
„ roiflant inévitable , vous ne travaillerez à 
5, rien;, vous croupiress dans TindifFérence; 
5, vous n'aimerez ni les richeffes , ni les hon- 
„ neurs, ni les louanges; vous ne voudrez 
,> rien acquérir ; vous vous croirez fans mé- 
9, rite comme fans pouvoir; aucun talent ne 
99 fera cultivé, tout périra par l'apathie, vous 
5, mourrez dans la raifère." , 

Ne craignez rien, Meffieurs! Nous aurons 
toujours des paffions & des préjugés, puifque 
c'eft notre deftinée , pauvres humains ! mifé- 
rables vers de terre ! d'être foumis aux préju- 
gés & auxpaifions: nous faurons.bien qu'il ne 
dépend pas plus de nous , d'avoir beaucoup de 
mérite & de grands talens, que d'avoir les che- 
veux bien plantés & la main belle &; blanche; 
nous ferons convaincus qu'il ne faut tirer va^ 



/ 



*4 



LES SOlftEÈ^ 



Dite de rien y & cependant nous aurons toii- 
jours de la vanité , Se de Torgueil par deflus le 
marché. 

Moi, Cuifînier, cjuî, par devoir, dansmori 
métier & office 9 ne me mêle que de bouillis ^ 
rôtis ^ foupe^ fricàjfées & hgoûts^ j'ai néceflai- 
rement la paffion d'écrire ceci; &toi^ pav^n 
Brandeboungeois ! qui, de ta vie, n'a jaimis 
léché que les écuelles de la fervante de ton* 
baillif, tu as la paffion de me condamner! 
Kous fdmtnes tous deux également bêtes , éga- 
Içment fots , également les jouets de la defli- 
née* Ta nature eft de fairt du mal : tu t'e^ 
trouvé aux batailles de Crewelt & de Rosbach: 
là , tu as tué des hommes : moi , de ma vie , je 
n'ai tué, dans ma cUifine, qîie des pigeons, 
des cailles & des perdrix. J'aime la vérité , & 
la publierai malgré toî. 

Le hibou qui Ife nourrit de fouris dans fai 
mafure a dit au roffignol : „ Cefle de chanter 
„ fous tes beaux ombrages ^ viens dans mon 
„ trou, afin que je t'y dévore; & le roffignol 
„ a répondu: • . . Je fuis né pour chanter ici,* 
„ & pour me moquer de toi." 

Vous me demanderez,. Leflteur, ce qiïe de- 
viendra la liberté ? Avec ma caflerole , ma 
broche , ma poêle , ma liche-frite en miains , 
je ne vous entends pas. Je lie fais ce qucf 
c'efl que cette liberté dont vous parlez. Il 
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y a fi longtems que les hommes dîfpatenc 
fur ÙL nature ^ gu'alTurément ils ne la con^^ 
noiffent pas. 

Si on veut, oti plutôt fi on peut compren* 
dre ce qu*efl: la liberté ; qu*oà le demande à 
r Avocat jLmgwe^ , auteur des ppignans né^ 
MOIRES de LA Bastille ; à Tauteur des Let- 
tres DE Cachet & des Prisons d*Etat/ 
& , à moi^mêjne ^ Lichefritus : je puis vous le 
dire , moi , fi voi^s le fouhaitez ; car j'ai ét^ 
enfermé 2^ heures à la Baftille Pruflîerine de 
Spandau y pour avoir manqué . une f ricafTée de 
poulet 
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V ËRS Tan 1707 , tems où les Anglois gagnef-» 
rent la bataille de Sarragofle,. protégèrent lef 
Portugal , & donnèrent pour quelque ternis 
un roi à l'Efpagne , My Lord Raaft-beef^ Offi; 
cier Général qui aVoit été bleffé ^ étoit aux 
eaux de Baràge^ 

Il y rencontre un^Grand de Portugal, le 
Comte Medrofo-Diego^Ferrimdo , qui étant tom- 
bé de cheval derrière le bagage , à une lieue 
& .demie du champ de bataille , venoit pren- 
dra les eaux aulfi. Il étoit familier de l'Inquî-» 
fition ; My Lord Roaft . Beef n'étoit familier 
que dans la con verfation ; un jour après boire ^ 
U eut avec Medrofo cet entretien : 

ROAST-BEEf. 

Vous êtes donc Sergent des Dominicains J 
Vous faites-là un vilain métier ! 

M E D R O s O. 

Il eft vrai , mais j'ai mieux aimé être leur 
valet que leur viftime , & j'ai préféré le mal- 
heur de brûler mon prochain , à celui d'être 
rôti moi-même* 

ROAST- 



R tf ' A s T - B E *E p. 

-' (Quelle fiôtriW alteifnâtîvel Vous^ëtîez cent- 
ibis plU6' kedrebif feils le j6ug dès ^Maures qâi 
vous lai0>ienC croupir librement dans toutes 
vos fuperftitîbns , 6c qui , tout vainqueurs qu'ils 
<l6îent , ifë s*àrfogeoîent pas le droit inouï de 
tônîr Jes aiâ^s? dans les fers. - '^ - *^^ 

•* .> ^ \ M È o K o ^ o. " 

Que voulez-vous ? -Il ne nous ^ pertni^^ 
d'écrire, ni de parler,* nî même de penfer. Si 
«due f)arl(iiisj il éftcaifé d'îiitèrpréter nos pa- 
Itol^ enco»e plus- nos ée^i' -Enfin , ' cbmraè 
on ne peut nous conikimiier d^tiiviù Autodé^ 
fé pour nos pènféés^fecrettes, on nous mena- 
ce ' d'être brûlés éteriiéllétfièbé' |«r tordre^" de 
Dieu même , û nous ofe p^^fffoifê' p^ câminiè 
ie^^âcoHnSk Ils ^nt |)erfiïadé au gbuv'ernéi 
aient que fi nou; avîODis Vt r«âs cômâiKi , ' tonu^ 
l'Etat feroit en combuftion, & que Mnàlidffl 
deViendroit la plus malheureà^ de la terre. 

'^ ! Trbttvea-'vouç^ que nous foy'ons li malhed* 
sèux nous autres:: lAnglois ? ' C#oyëz-vous que 
riousfbyons muuditi de Dr3r0 {X^r^ atVoir dorf^ 
fié une entierç liberté à la préfle ^ & pour faire 
le commerce des penfées des hommes? L'Em^ 
l^Ubmain a^t4l été moins ptiifTant , parce que 
Tullim Cicerff Si écrit avec liberté? 

• • . . ' - 

- / B 



.«Quel;e(t ce TulUus Cicdra? TaiHaîs je »*al 
;çnteoda prononcer ce .nom^l^ à i« Stie.( &f fv 

. , ^ o A S T - B E, «"r. .M r 

< , CétoiÈ i}n[,dj)é|gur: de l'Académie de Rpn» . 
qui écrivoit ce quUl penfoit , ainfi que JuUus 
Céfar y Marcus Aunlius 5 Titus Lucretius Ca^ 
i[fiSr,j Plinius9.Simeca^ & autre?. dQâ;çurs» 
, , . Me DR o^s Ot . ^ 

Je ce •^siG^çnois point ; ^djs on m'a dit que 
i)i religion Catholique , Apoftolique & Roxnainf 
jjft perdue ,, i5; iQU ft met à p^ferv: : : . , : : j 

- R o A $ T -'^B B^ F. 

Ce n'^ pas à vous à le crpire ; car vous êtes 
fôr que votre religio^ieil; xJîvjaie ^ & que le* 
pprtes d'ËûCeF ne peuvent prévaloir contre 
elle : fi cela eft, rien ne pourra jamais- It 
détruire. : 

. . . .M' B D U o s o. , . i 

Non ; mais on peut la . réduire à peu de cho- 
fe , & c'eft pour avoir penfé que la Su^e i le 
Pannemarçk, tout? votre ifle> la Hollande^ la 
moitié de T Allemagne > géiniflent dans le mal4 
beur épouvantable de n':être plus fujets 4a 
Pape* 

- Oq dit même que, fi les hommes continue&Ç 
& fuivre leurs faufles lumières ^ ils Sien tiendront 
bientôt à la Jîmple adoration de Dieu & à la 

ver- 



tmttk Si l»potUi d« Ysatéf ptè^UrÈ fmà^ 
jusquesAki ^9 4et¥iindti le St. Office f • ' 

R o A'^s't - B k b-f. 
ti Uk ptekhrs Cttrëtiétts n'^^ent' îilis e»t'la 
liberté de penfer , n'eft-il pas vrai qu'à n'3^ eâti 
point eu de GhrifHattifinë? ' - 

Que voulez'vo^^ dire ? Je ne vous entends 

; > leicrois'bldn. Je Vet& iï»ë ^Ué'li Tibère 
ft>)Ies p#émiëri,'£tkper6ttr^'-^É^k^t' eu êè^ 
fâiàbim ^lA&i^at eMpééM'^les ChrAiens* 
dîsvoir de» pltitteis & dé r^nëtiff s'a n^àrcm . 
psui' été iOft^èiBr; pxfcraafe diiâs l'Ëèpire Rôti 
tetût^ ée pee^e Hbf étueat ^ • il «et ^(é irhpdft< 
filile que les Clli<étiâ]^ é^ibfÉeirt teut^ dôgû 
Me$, '■'■'■ J ■-':' • ■<■ ■' 

Si donc le Chfiftianirinie^yêfl fôrtné i}ué 
parla liberté dé penfer, par quelle contra* 
d)6|idtt, fm quelle injaHkëVi^droit-il anéan- 
tir •«oj^uM'HUilJiSM Va^&né-i ^ .^uâWe Amlé 
il fcft fondé?- :' - ■ :< 
^- <^udnd'W<V(m^.^ropofe ^««Iqub^l^if^ d^nn 
férêt-V ii'«»tfaâièZ'Vèu& pàs'long^be^ àvantf | 
Jecoâclbre?' Quel pkn grand- intérêt- y a-t'tt ^ 
•»■ idotide qtft tékâ dé n6»e- lï^Mi&bF tiu dv 
0Mfé «làihâi^- ét«iin0l ? It ;jr a tiétiit teligiostf 
lUiMt te0« v^-'tdutec :v(Hu ditttttieHt, U V(W 
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croyez à vos dogmes 9 qu'eltes appellent o^/in^ 
des & ifi^iesi. txwànez donc ees. dogm^. . ; 

M £ D R o ^ o. 

Comment puis-je les extmmer ? Je ne fiiis 
pas Jacobin. ;;;; ;. ; .^ ,• 

R o A » T. - B EE Fv ^ :, 
Vous êtes hoiume^ &.ce^.ruffic. 
. , M « D a sp, , : 
Hélas ! vous êtes bien plus homme que moi» 

R 0^ A s T -BEE F,. 

!/r n ne tient qu'à vouys d'appren<!»ç à penfitr; 
vous êtes né avec de refprit ; vous êtes im 
oifeau dans la cage de TlnquijStion ; le St. OflS^ 
ce vous a rogné les aîles:^ n^s^is ^Ites peuvent 
revenir. Celui qui ne, fait; pas l'Arithmétique 
peut l'apprendre;; tput lH>9^e péiat s'inftruire ; 
il efl: honteux de mettre foname; entrç les. 
mains de ceux à qui vous ne confieriez . pat 
yvotre argent : oiez penfer par vous-même» 

, M E,D & o s p. 

. On dit que fi tout le r^Qn4e penfoit par^ 
ig}i*même, ce. fêroit une étraoge coofufioiu : . 

R o A s T . B B X F. > 

Ceft tout: je contraire. Quand on alfifte à 
/iine Comécfie, chacun c^i ^itjibrement font 
lavis 9 & la paix n'efi: point j^ouMé^ .; mais & 
^quelque protefteur infolent d'un mauvais PoâCe 
( vouloit forcer tous les gens . de goût à trou- 
W bon ce ^ leur paroic nmnvtûs % alon 
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les fifflets fe feroîeqt entendre , & les deux 
partis pourroietit fe jetter deis j^ommes à 
la tête 9 comme il arriva une fois à Lon* 
dres* 

Ce font ces tyrans- des efprîÉs, qui ont eau* 
fé une partie des malheurs du monde. Nous 
ne Tommes heureux en Angleterre que depuis 
que chacun jouit librement du droit de dire 

fon avis. 

Me r o s o. 

Nous fonmies aulfi fort tranquilles à Lisbon« 
ûe y où perfonne ne peut dire le fien. 

R o A s T - B B B F. 

Vous êtes tranquilles > mais vous n'êtes pas 
heureux. Ceft la tranquillité des Galériens 
qui rament en cadence & en fllence. 

• M B" D R o s d. 

Vous croyez donc que mon ame eft aux 
galères ? 

R o A snt - B E B r. 

Ottij & je voudrois la délivra». 

' M E D R o s o. 

. Mais fi je me trouve bien aur guléres t 

R o À s T . B £ B P.^ 

En ce cas, Comte MedrofO'DiegQ^FernandQ^ 
vous méritez d*y être. 
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JL/AW;^ jtems qi2€ toitferla Fc^ ^oic folle 
eu . fyftême 'jde. Lavt^ & i}ù'ii(tojit Cûntrôleujv 
Général, un homme qui avoit toujours raifcti 
vint lui dire en préfence 4'ane grande afTem- 

4>1^^: :' '/^ 

^^ Monfitur^ y(Hi3 éties fe f^us gr^nd foti> 
), le plus grand fot^ ouxle plus grand fripon 
t, qui tk «ncore paru parmi Dons ; j& ^eft 
^$ bftoucoup^ cfire» -rr^ Void comme jç fe 
jj, prouve j; * ; . • - > 

,^ Vous ave3 imagine^ qu'on peut décupler 
4» ie$ piobaflei d -un Eçat «vec du çapier. AJais 
,9 ce papier ne pouvant repréfenter qu^. J'ft*- 
)^ gent repriifenlattf dqs vicies richefîes , qui 
j^ font les ^odu^onsd? li terre & jeerjna- 
,ji nufa6lures; il ftudroit que vous cufEez corn- 
)} iti«iiti^ Pfir nous dùtanef! dis fois plud de bted , 
,, dç vin 9 de drap & detoSec, &c. Ce n*e{( 
^,'.l»«<Ce^fU Attirait êtririû^ dadébitulï 

yy Or, vous faites diicio^ plus .de hiiktsqafi 

s 91 nous n'avons d'argent & de denrées. Donc 

9) vous êtes dix fois plus extravagant , ou plus 

„ inepte % ou plus fripon que tous les Con- 

trô. 
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,} bi^lâuriQu iStff-tntebdft&s qm vtms ont pré- 

: A peine notre homme avoit-iî commence 
la majeure qu'il fut conduit à St;« Lazare. 

.<^u«id a fut; forti de St. ï-azare i où il étudia 
Itea^iu^up . dp jç^ il fortifia fa raifon y il alfa à 
Eome ; il ^demanda une ^i^dience .publique au 
Papej à condition qu'on ne l'interromperoît 
pa$ dan€L (k harangue ; & il lui parla en ces 
tsrmes: . . , ,. 

•:i *' Saint Père 5 vous ête3 un . Aûtç-Cbrift,: 
„.& Yotei çoBMfte je le prouve è votre Saip^ 



^ teté* " ' * • •'•■'-• ♦' 
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t wiTapprile AnteîX^hFifl: ou AnthChrift,^ fçj 
f> Ion la^fqroe, di4,mpt,..iÇ#ktt qui fait rtout le 
99 contraire de ce que le .Christ a fait & cotp* 
,» Bçanffép^lfi ;Ç;brift.a,vjécu pauvre, & vpqs 
,i ête^ très ripl^, ; H a. payi te tribut , & vçus 
,> ^xîg?9. d«s>|ffl*^!5< Il:?{,'4té, fournis aux Puis? 
yy fances & vous êtes devenu PuifFance. i II 
j, marcbpif àr pie4 , JSji;?mtv ftjles à Çaftel- 
^9 Gandôlphe dans un équipage fomptue^x. :H 
h ma9fi;qk;^;t9|^t(6e,qu?o^>TOu)pit bien lui d^^ 
„ ner j.j3c i£ouf youlez qMie. no«P:iB^gions du 
„ poiffon Iç >waj^redj felg;fa^^di, qi^d npiis 
^ hab^tQB^flîH(l;t}e îla,mçi(. & deçriviiares^. Il 

3;,^ déifei4^ ,it,S>mQ» /^jy-joiii^riteriQ fiftivit^p 

nt'^P!^!Î§^ yPMS.ave^ilcs 484«*.iyQ){reiej;* 
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• ,i Donc en-' ce fetis votre Sainteté eft AntU 
„ Chrift. Je vous révère fort en tout autre 
,vfens, & je VOUS' demande une Indulgcfnce 
fi in articulo mortisJ* : 

: On mit mon homme au château St. Ange. 

Quand il fut fort! du château St.Ange^ il 
t:ourut à Venife , & demanda à ^ailer ail 
Doge. , : 

^^ Il faut, lui dit.il, .^ue votre Sérénité foît 
„ un grand extravagant , d'époufer tous leà 
,/ ans la mer. Car, premiefeôfent, on ne fe 
I, marie qu'une fois avec la 4)i^âlô^ perfonne. 

„ Secondement , votre mariage reiTembte à 
i, celui d*Arlequltî , lequel éfdk à' moitié fait, 
,j stttendu qu'il ne ^aanquôit qiM^ te ctmfente* 
,y ment de la future. ' •>'' 

„ Troifiémement, qui vous a'dît qù^un jour 
i, d^autrcs Puîfïarices matîtimes y ne vous dé* 
^, claferoient pas mhabile^ à 4:^f6iti&ër le ma-* 
ii rîage?-*' '^ ^ * •' '•* ''■'• "'■'•f ^^ ' .- 

Il dit, &^ <m Tenfe^» da^ là tour de St. 
Marc. • * . .• • ^-^ -':^ ■' \ : .- 

Quand il fut fortîdè là toûrde Sfc. Marc, il 
alla à Conftantinople \ il eût audience du 
%iéûphtiy &lui parla en ces temieist ' - 

' „ Votre Religion, Quoiqu'elle ait de bonnes 
9, choies, comme TadoilaCiôn du grand EI'rs 
-„ & la nécefité d'être jufte & ^hiîîtàble§ 
9t Q*eft 4'aiUeurs qu'un réchauffé du jodàlûhoi 
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,, & un ramas ennuyeux des contes de ma 
„ grand' mère. 

5, Si rArcharige Gabriel avôît apporta de 
^y quelque planette les feuilles de TAlcoran à 
,, Mahomet , toute TÂrabie auroit vu defcen-^ 
„ dre Gabriel. Perfonne ne Ta vu ; donc Ma* 
yj hamet n'écoit qu'un impofteur hardi qui 
„ trompa des imbécilles." ' ^ ' 

* A peine notre homme eutril prononcé ceé 
paroles qu'il fut empalé. Cependant il avoît 
eu toujours raifbn. , 
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AMUEL Otniky natif de Bâlc, #oit, ^^çon^- 
me; on lait » <un jejune homme très aimaUe, 
qui d'ailleurs favoic par cosur /on pouveau 
Teftament en Grec & en Allemapd, 

Ses parens le firent voyager à Tige de 
vingt ans. On chargea de porter la Galet- 
te au Coadjuteur de Paris , du tems de la Frm- 
de. (Tout le monde connoît cette Fronde.^ 

Il arrive à la porte de l'Archevêché ; le Suif- 

fe lui dit^"_que Monfeigneur ne^ voit per- 

„ fonne. 

„ Camarade, lui repartit Ornik^ vous êtes 

rude à vos compatriotes; les Apôtres, dif- 

ciples de Jésus , lailTerent approcher tout le 

ntonde ; & Jesus-Christ vouloit qu'on laif- 

fat venir à lui tous les ^petits enfans. Je 

n'ai rien à demander à votre maître; au 

contraire, je viens lui apporter la Gazette." 

Entre donc , dit le Suifle. 

Samuel attend une heure dans une première 

anti - chambre. Comme il étoit fort naïf, il 

attaque de converfation un domeftique qui ai- 
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nmt fort à dire tout ce qifil favoit dé fon 
ipaître. 

^^ Il faut qu'il foit puifiamment riche , dit 
^9 Ornik 9 pour avoir cette foule de pages Se 
«9 (i'eftafîers que je voiç eoarir dans la maifbii 

3, Je ne fais pas ce qu'il a de. revenu, ré- 
4, pond l'autre ; mais j^éntends dire à Joli & 
,9 à l'Abbé Chariery qu'il a déjà deux million^ 
^y de dettes. 

,, Il faudra, dit Ornik ^ qu'il envoyé fouît 
^ 1er dan? la geule d'un poîffon pour payer 
9, foa corban« Mais qttelle eli cette Damt 
„ qui fort d'un cabinet, &rquî pafFe? 
. ^, Ç'eft Madame de Pomereu l'une de fes 
,) maîtreffes. 

. „ Elle eft vraiment fort jolie. Mais je n'ai 
„ point lu que les Apôtres eulFent une telle 
„ compagnie dans: leur chambre à. coucher , 
9, les matins. 

„ Ah, voilà, je crois, Monfieur qui va- don» 
„ ner audience. 

„ Dites fa Grandeur,- Honfeigneftr. 

„ Hélas, très volontiers!" 
\ Ornik faluç fa Grandeur, lui préfento h 
Gazette, & en eft reçu avec un iburiretr^ 
-gradeux. . ' ^ 

On lui dit quatre mots, & on monte en car 
ToiTe. efcorté de cinquante cavaliers. Enlnpor 
tant , Monfeigneur laiûb t(Mid)er une gaine. ,^ 
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Omik eft tout étonné que Monfeîgneur por» 
te une fi grande écritoire dans fa poche. -- 

" Ne voyez- vous pas que c'eft fon poignard, 
,, lui dit le caufeur. Tout le monde porte 
^9 régulièrement Ton poignard quand on a va 
,) au Parlement. 

,5 Voilà une plaifante manière à^officier^ dit 
j, Orwit," &il s'en va fort étonné. 

Il parcourt la France & s'édifie de ville en 
ville ; delà il paflTe en' Italie. 

Quand il efl: fur les terres du Pape , il ren- 
contre un de ces Evêques à mille écus de ren- 
te, qui alloit à pied. 

Omik étoit très honnête , il lui oflTre une 
place dans fa cambiature. • 

^' Vous allez , fans doute , monfeigneur y 
„ confoler quelque malade? 

„ Monfieur, jallais chez mon maître. 

„ Votre maître! c'eft Jésus -Christ, fans 
5, doute? 

„ Monfieur,c'eft le Cardinal Azolîn^jtSmz 
„ fon autnonier. Il me donne des gages bien 
„ médiocres, mais il m'a promis de me pla- 
„ cer auprès de Dona Olimpia , la belle-fœur 
„ favorite di.mftro Signore. 

„ Quoi ! vous êtes aux gages d'un Cardi- 
yf nal! mais ne (avez- vous pas qu'il n'y avoic 
„ point de Cardinaux du tems de Jesus-Ch&ist 
5 & de Sti Jtonf 
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„ Eft-il poffible? s'écria le prêtre Italien. 

9, Rien n'eft plus vrai} vous Tavez lu dans 
,, rEvarigilé. 

yj Je ne Ta! jamais lu ^ répliqua TEvêque ^ 
yy je ne fais que TOffice de notre Dame. 

„ Il tfy avoit, vous dis- je, ni Cardinaux, 
yy ni Evêques ; les prêtres furent prefque leurs 
yy égaux k ce qu'un nommé Jérôme aflure ^ 
^ plufî^u's endroits* 

^ ,, Ste. AHerge ! dit Tltalien, je n'en favois 
99 rien. Et des Papes? 
: :,, Il n'y en avoit pas plus que de Cardin 
„ naux." / 

r Le bon Evêque fit le figne de la croix , il 
crut être avec le JDiable i & ikuta en bas dt 
k cambiature. 
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; ON demande v^aimcoc pàrdoit. aiix jeicàie» 
«garçons & aux jeunes filles;, niais UsiXiè ti-out 
V^roût point jiçi^.tïeid-éCirfa, icrjqafifs cberçhe- 
ront. Cet article^ n'0ftquf4 péu0 les.&Tam 
ât le3. gens > iërieti^ aif xqiida ttone xodvknc 
guères. C'eft de batfer qu'il s'agit. ' • , 
j. Il n'efl: ^ue tfop'quôftion dé. baîferdaKles 
Cbmé^i^ 4ui fleobs (le Maliètâ. . Champagne^ 
dans 1^ Comédie de la mère coquette MmzSiàA 
des baîfers à Laurette: elle lui dit; 

Tu h^es donc pas content? vraiment c^eft une hontem 
Je t*ai baifé deux fois» 

Champagne luT répond : 

Quoi^ tu balfes par compte? 

Les valets demandoient toujours des baîfers 
aux foubrettes ; on fe baîfoit fur le théâtre; 
Cela étoit d'ordinaire très fade, très groflîer 
infupportable , furtout dans des acleurs affez 
vilains , qui faifbient mal au cœur. 

Si le leéleur veut des baîfers , qu'il en aille 
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chercher ésai».]e,Pafifir iRMo ; -il y a on dteur 
(entier où U »!eft parlé qwf 4d baifers («);& 
la pièce n'eft fondée que fur jun: baîferJqtite 
Mirtillo donm' un jouir àja^belle^m^nï/i au 
jeu;de ColiDi-MaiUarc^ wijtçstiomoltofapmto 

Qn .connoît le chapitre fiir, tei baffers , dans 
lequel Jean de la C^sa^ Ai^chévêque de BenO' 
vent dit : '^ ^u'on peut fe baîfer (fe la tête aux 
^ pieds.'" Il pjaiot lies grande jiei; qui ne peui- 
Jirent s'ap|>roch4r • que djfficilenient ; & IL con^ 
&ille. WK Datn^^ qui ont lërnezilong d'avoir 
(^es amans camus. v 
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r lie baîfer étojt une minière d6 faluer très 
ordinwQ : dans vtoute Tan tiquitéé 

(dyBacci pur bocca curiofa e fcaltrà' ^^ 

Offenxty,!o fmitê*^ ^ ^<7ii(? * «/^^i/y non fia . '* 

C4tf ^^r/^ tf/^iy;?^ /« bella donna bacci^ 
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i.II^y * wetoîe: fï^ofè 4« femblaWe âanis ces ver» Fmh 
çois dont j'ignore l'auteur. , , 

* 

ï)e centWîfbrs dans Votre scrdentô flâtaime, ' 
Si ^^6us . preHez belle gpigé & feeaux bras, \ 

C'eft vainement; ils ne le rendent pa5. ^ 

Batfez.Ia bouche, elle répond à l'ame. 
L'amé Te 'colle aux lèvres de rubis, 

' > -r *■ F 

Aux dents d'y voire, à la hngue amonrenfb. 
Ame contre^ ame alors e(l fore heureufe. ' 
, fiçux Jà'ea ftmCj qu'une; ic.c'eH un paradli. 
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- PlutêBrqutJi^porit que les-tdfljtffésr, avâirt 
J^'tnQt Céjafi lui bâîféreht le vifàge, la maia 
■& la poitrines, * ^ «^ r : 

• r^dÉff dit, que lorfqiie fôfif beiati-père ^grï- 
. cûla f^vint de Rome , Domiitên le reçut avec 
uttl^voîd bBÎ&r y ne lui dit rien,^ le laifTa 
•coirflwidu- dans là foule. • - 

L^inférfeur qui. rie pou voit pdrvèfhîr à faluef 
' &n;rupérieur en' le baîfant^ aj^ptiquoit fa bou- 
chera fa propre main, & lui envoyoit ce bat- 
ier /qu'on lui Tendôit de même, fi • on vouloîti 

On employoit même ce figne pour adorer lés 
Dieux. ; Jôb^ dans fa parabole (CAap.XXXL) 
dit: " Qu'il n'a point adoré le foleil & la lu- 
jTTîe comme les autres Arabes , qu'H n^a point 
„ porté fa main à fa bQuche en regardant ces 
„ aitres. 

Il n'eft refté chez nous de cet ufage fi- an- 
tique que la civilité puérile & honnête , qû^n 
enfeigne encore dans quelque petite ville |ux 
enfans , de baîfer leur main droite quàn(f on 
leur donne des dragées. * ; • ^ 

Cétoit une chofe horrible que de trihir en 
baîfant; c'eft ce qui rend ralFa^nat 4^ Cç/ir 
encore plus odieux. 

Nous connoiflbns àffez les fcaîfei» de Judas; 
ils font devenus proverbe. 

Joaby Tun des Capitaines dQ David ^ étant 
fort jaloux d\Jmaza^y autre C^^îtaine^ lui dit: 
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{^Liv. IL des Rois y Ch. II.) ^* Bon jour ^ moft 
^^ frère^ &il prit de fa main le menton d'4^ 
), maza pour Je baîfer^ &, de l'autre main > U 
,9 tira fa grande épée & raflaffina d'un feul 
P, coup , fi terrible que toutes fes entraillep lui 
„ fortirent du corps.'^ 

On ne trouve aucun baîfer dans les autres 
aflaiSnats aifez fréquens qui fe commirent chez 
les Juifs, fi ce n'eft, peut-être , les baîfers quç 
donna la bôlle Judith au Capitaine Holopherne^ 
avant de lui couper la tête dans fon Ht, lorfqu'il: 
fut endormi; mais il n'eneft pas fait mention 9 
& Ja chofe û'eft cjue vraifemblable»' 

Dans une tragédie de f Angloîs Shakespeêf 
nommée Othello^ cet^ Ç^thello qui eftun Nègre, 
donne deuisc baîfers à fa femme avant de Vé-' 
trangler, 

ÈCela paroît aboroînablje aux honnêtes gens^ 
ais des partifans de Shakespear difent que c'eft 
.belle nature, furtout dans un Nègre. 
Lorfqu'on afikifina Jean Galeas Sforza danv 
la cathédrale de Milan, le jour de St. Etienne, 
les deux Médicis dans TEglife de la Reparata^ 
f Amiral Coligni^ le Prince d'Or^wge , le Maré- 
chal d'Jncrej les frères de W^itjt & tant d'ay» 
très ; du moins on ne les baîfa pas. 
. Il y avoit chez les anciens je ne fais xjuoî 3$ 
fimbolique & de facré attaché au baf fer , pui$<r 
^u'pn baîfoit les ^tues des Dieux & leurs tfSify 

C 
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Ipes 9 quand les feulpteurs leur avoient donild 
de I4 barbe. Les Initiés fe baifoient aux my^ 
Hères de CirU^ en fîi^ne de concorde* 

Les premières Chrétiens & les premiers Chré- 
tiennes fe baifoient à la bouche dans leurs a:ga« 
pes. Ce mot fignifioit rtfas d'amur. 

Ils fe donnoient le faint baîfer y le baîfer de 
paix > le baîfer de frère & de fœur , agiom 
filéma. 

, Cet ufage dura plus<le quatre fiécles^ & fub 
çnfin aboli à caufe des çonféquences. Ce fu-; 
cent ces baîfers de paix, ces agapes d'amour v 
ces noms de frère & de faur , qui attirèrent 
longtems aux Chrétiens peu connus 9 ces im- 
putations de débauche dont les prêtres de ^^ 
piter & les prêtres de Fefta les chargèrent. 

Vous voyez dans Pétrone & dans .d'autreâ 
Auteurs prqphanes que les diflolus fe nom- 
Oîoi^nt /rère ôcjc^uir. 

On crut que chez les Chrétiens les mêmesî 
noms (ignifioient les mêmes mfamies. Ils fer- 
yirent innocemment eux-mêmes à répandre cqA 
^ccufations dans TEmpire Romain. 
:,0n connoît le terme de GnoJUque qui fut 
d'abord fi honorable & qui fignifioit fivànt^ 
éclairé ^ pur , & qui devint enfinte un tenue 
4'bOrreur & de mépris^ un reproche d'héréfie. 
. St* Epiphane , au troifiéme fiécie^ prétendoit: 
qjie!^ tes Gnfifiiiues,& chatouiUûiefnt ^!abafd 
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îy les uns !e&aiitres,hômmes & femmes , qu'enfuit© 
jy ils fe donnolent des baîférs fort impudiques ^' 
pp & qu*il$ jugeotent du degré de leur foi par 
,, là volupté de ces baîfers ; que le mari difoit 
py à fa^femme, en lui préfentantun jeune Initié ï 
pj Fais Vagape , ma mie , avec mon frère } & qu'ijj . 
py faifoient l^agape.** 

^ Craiâte de blefler les oreilles chaftes, & dé 
donn^ de mauvaifes penfées aux jeunes Mes^ 
ffeurs & aux jeunes Demoifellès , je n'ofe ré- 
péter ici dans l'honnête langue Françoife ce 
qu'ajoute le bon Saint- Epiphane. Je diroîs 
feulement que , peut-être , on en împofa uij 
peu au bon-lîomme ;, & que tous les gens ne 
ibnt pas de vilains débauchés. 

La fefte des Piitijiesy en voulant imiter les 
premiers Chrétiens , fe donne aujourd'hui dçs 
baîfers de paix eh Portant de TalTemblée, & en 
s'appéllant mon frère & ma fœur ; c^eft ce que 
m'avoua , il y a quelques jours y une pefxtç 
PÎitijie fort jolie 8c fort humaine. 
< L'ancienne coutume de batfor ûir la bouche^ 
les PiéUftes l'ont foigneufement cpnfervée. " 

Il n'y avoit point d^autre manière de falue^ 
lesDariies en France, en Allemagne, en Ita* 
fie , en Angleterre ; c^étoit le droit des Car- 
dinaul de batfer les Reines fur la bouche^ $ 
xnême en Eipagne. 
- Ce qui eft iîngulier, c^eftiju^s n'eureiit pi^ 
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la même prérogative en France où les Damet 
eurent toujours plus de liberté que partout 
ailleurs. Mais chaque pays a fes cérémonies^ 
& il n'y a point d'ufage fi général que le hazard 
& rhabitude n'y aient mis quelque exception. 

C'eut été une incivilité > unaâxont, qu'une 
I)ame honnête, en recevant la vifite d'un 
Seigneur , ne le baifat pas à la bouche malgré 
fes mouflaches.. 

S'il eft défkgréable à une jeune & joHe bou- 
che de fe coler par politelTe à une bouche 
vieille & laide 9 il y avoit un grand danger en* 
tre les bouches fraiches & vermeilles de vingt 
à vingt-cinq ans ; & c'eft ce qui fit abolir enfin 
la cérémonie de baîfer dans les my Itères & 
daps les agapes. 

C'eft ce qui fit enfermer les femmesxhez le» 
Orientaux 9 afin qu'elles ne baîiafient que^leurs 
pères & leurs frères. Coutume longtems in- 
troduite en Efpagne par les Arabes. 

Voici le danger : il y a un nerf de la cm- 
quiéme paire qui va de la bouche au cœur , 
& de-là plus bas ; tant la nature a tout préparé 
avec l'induftrie la plus délicate ; les petites 
glandes dès lèvres , leur tiflu fpongieux , leurs 
mamelons veloutés ^ leur peau fine, cbatouil- 
leufe^ leur donne un fentiment exquis & vo- 
luptueux, lequel n'eft pas fans anés^logie avec 
une partie plus cachée & plus fenfible en- 
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core. La pudeur peut fouffrir d'un batfer 
longtems favouré entre deux Piétiftes de dix* 
huit ans. 

Il eft à remarquer que refpèce humaine , les 
tourterelles & les pigecaS) font les feuls qui 
connoiflent les baîfers ; de-là eft venu chez les 
Latins le mot Columhatim que la pauvre langue 
Françoîfe n*a pu rendre. 

Il rfy a rien dont on n'ait abufë. Le batfbî 
deftinë par la nature à la bouche , a été profil^ 
tué fouvent à des membranes qui ne fembloient 
pas faites pour eeft ufage. On fait de quoi les 
Templiers furent accufôs. 

Je lie puis honnêtement traiter plus au long 
ce fujet intéreflant 5 quoique Montagne difeî 
*^ II en faut parler fans vergogne ; nous pro- 
5, nonçons hardiment tuer , dérober , trahir , 
,, & nous n'oferioms prononcer qu'efutre le| 
19 dents chofes agréables." 
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jHLpre^s avoir parlé du buifer^ .parlons lîéî 
téïtijftileî; çtifuite fiOusi parkïpsts delabatbe^ 
4e pdà après dU; eu >; & puia après d'àuti^ 
sîbofcfé ' . 

c. Çeimoj; tejikuh eu à k dTcis iaentifique & 

obfcène ,, il fîgnîfie petit thmité \^ 

; Voyez d^ns le grand Diftioûnaîfe Eocydo- 
pédîque les conditions d'un boa tefticule^ > 

Sixte^Qjiint^ G>rdelief5 devenu Papfe, déclara ' 
6n 1587 i par f^ lettre du 25 Juin à fon Nonce 
ttt Efpagôe , qu'il falloit démarier tCfUB c6ux 
qui n'avoient point des tôfticules* . ,, 

Il femble par cet ordre , lequel fut exécuté 
par Philippe II , qu'il y avoit en Efpagne plu- 
fieurs maris privés de ces deux organes. 

Mais comment un homme qui avoit été Cor- 
delier , pouvoit-il ignorer que fouvent des 
hommes ont leurs teftitules cachés dans le 
Scrotum^ & n'en font que plus propres à Tac- 
tion conjugale? 

On a vu en France trois frères de la plus 
grande naiflancei dont l'un en pofTédoit trois ^ 
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Vautre R*en avoît qu'u» fèul , & le troifiémfc 
n'ech ayôk point d'a|)parens ; ce dernier étck 
le plus vigoureux des frères, 
-' Le Doàeat^jingeUque (ÎV. Dift. 34 Queft.) 
^î n'étoitf qUë Jacôbîn , décide que deux tefU- 
tulee font de ejfemia mâtrimonipy de reflèncé 
*du mariage ; en quoi il e(t futvî p^r Riekar- 
dus y S€(ausy Duranâus & SyMuu 
' Si vous ne pouvez parvenir à voir le plai- 
doyer de r Avocat Sébaftien R&uUlard en 1600, 
pour les tefiicutes de fa partie enfoncés dans 
fon épigaftre , confuîtez Ai moîn» le Diâioiis 
naire de Bayle à Tarticle Qttettenec. '- 

Vous y verrez que Ja mécfeantfe femme^ du 
client de Si^afiien Rouillard , voulofÉ faire dé- 
clarer fon» mariage nul, Ibr ce que la partie 
ne ne montpok point de teftieules. -^ 

La partie dîfoît avoir fait parfaitemrât ^on ^ 
^voir* Il articulpit iâtromi^on & éjacula^ 
tîon } il offroit de recommencer en préfencè 
des chambres aflemblées. . .- : . 

La coquine répondoit que cette épreuve al- 
larmoit trop fa fierté pudique ; que cette ten- 
tative étoît fuperflue , puifqi^ fes -teftîcules 
manquaient évidemment à l'intimé 9 ^ (pé 
Me^ùrs la voient très bien' <{ûe les f eftîcttlex 
font néceifaîres pour éjaciiler. «^ " * 

J'ignore quel fut l'événemenÉ du procès j 
j'oferois foupçonner que le mari fut débouté 

C4 
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de fa requêter & qu'il perdit fa caufe, quoî- 
^'avec de très- bonnes pièces , pour n'avoir 
pu les montrer toutes. , .. 

; Ce qui me fiait panchei* à le croire, c'eft 
que le même Parlement de Paris 5 le 8 Jan- 
vier .1665., rendit. arrêt fur la çéçefficé des 
deux tefticules apparens 9 Sç. ^déclara que fans 
eux on ne pouvoit contraâer mariage. 

Cela f?iit voir qu'alors il n'y avoit aucun 
membre de ce corps qui eut fes deux témoins 
dans le ventre , ou qui fut réduit k an témoin: 
il auroit montré à la compagnie qu'elle jugeoit 
fans <:onnoiÛance de caufe. 

Vous pouvez confulter Pontas fur les teflL- 
tules comme fur bien d'autres objets ; c'étoit 
un fous- pénitencier qui décidoit de tous les 
cas : il approche quelquefois de Sanchez. 

Il s'eft g^lfé depuis longtems un préjuge 
' dans i'f^ifb latine, qu'il n'ell pas permis de 
dire la Mefle ùjis tefticules ^ & qu'il fs^ut aU 
-moins les avoir dans fà poche. 

Cette acQeniie id^e étoit fondée fur le Con« 
cîle de Nicée (Canon IV*) , qui défend ^u'on 
ordonne ceux <|ui fe^ font fait mutilçr eux« 
^êmes. 

L'exemple d'Orig^e & de quelques autres 
Êbthoufiaftes , attira cette défenfe. Elle fu( 
(:onfîra}éç au fécond Concile d'Arles. 

t'Eglif^j Grçpque n'exclut jamais dç l'autel 
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ceux à qui on avoit fait ropération d'Origène^ 
fans leur confentement. 

Les Patriarches de Conftantinople , Nicetas y 
Ignace y Photius > MethûMus étoient eunuques. 

Aujourd'hui ce point de difcipline a femblé 
demeurer indécis dans TEglife Latine. ^Cepeiw 
dant l'opinion la plus commune eft que, fijin 
Eunuque reconnu , fe préfentoit pour être or- 
donné Prêtre, il auroit befoin d'une difpenfe. 

Le banniilbment ' des Eunuques du fer vice 
:des autels , paroît contraire à Tefprit même dé 
pureté & de cbafteté que ce fervice exige. 

Il femble furtout que des Eunuques , qui 
confeiferoient de beaux garçons & de belles 
liilés, fërôient moins expofés aux tentations; 
mais d'autres raifons de convenance & de bien- 
fêance ont déterminé ceux qui ont fait les loix. 

Dans le Lévitique , on exclut de l'autel tous 
les défauts corporels, les aveugles, les borgnes, 
tes bofliis , les manchots , lôs boiteux , les ga- 
leux, les pouilleux, les teigneux , les nez trop 
^ongs , les nez camus , &c; &c, &c. 
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pya les naturaliftcs nous affîirâQC que la 
J^rétii)n gui produit la barb^ 9 ^ la mâmè 
j^ celle q^l produit ip genre huaiaJQ. j 

JLea JEunuquçfi 5 dît-on, n'ont point de bar- 
i^ i parce qu'on leur a ôté te$ <teux bouteilles 
dana lesqueUe;^ s!élaboroit la li<)ueur procrëa^ 
trîce qui devoit k la fcds former des hommes y 
À. de la bgjrbe au menton* » 

- On ajoiitç que la plupart des impuifTans n'ont 
point de barbe 5 par la raifon qu'ils manquent 
de icette liqueur » laquelle doit être Tepompée 
par des vaifTeaux abforbans , s'unir à la lymphe 
nourricière , & lui fournir de petits vignons 
de poU fous le menton j fur les joues > &c. &c» 

Il y a des hommes velus de la tête aUx piedi 
comme les fjoges; on prétend que ce fontleé 
plus dignes de propager leur efpèce, lesplu^ 
prêts à tout ; & on leur fait fouvent beau- 
coup trop d!honneur, ainû-.qil'à^certaines Da- 
mes (comme j'en connois une) qui font un 
peu velues y & qui ont ce qu'on appelle une 
belle palatine. 

Le fait eft que les hommes & les femmes 
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finit tdusrni^iis de iâ lite^am^pseds^ blondes 
ou bruoes 9 braiis bu ^blonds ^ tout cela eft 
^ad.. Il »ny a. que. 1^ paume kte la iiaAxicà^ 
kplante du pie4qui'fbyeat.âb&dutnent1àh$poUi 
:. La: feule difliérèiicei cfiirtout daiïT nos cli- 
mats froide, c>ft que le» 4)QiIs cfes Dâtoéç ^ ô 
^irtDUt des blondeë ^ font plmfotets i plus^totn^ 
plus imperceptible. ^ * -. r . . . v» 

,11: y % atifh beaucoup d^hommes , doift !â 
peau iemble xxk% unie ; fcifti^ â on eft d^aùt)^ 
qu'on préndroit de loin pour des oufS', fi^il* 
avoient une queue^ , . . 

: On a fait bien des fupt)ofitioft5 ^ on a bât'î 
bien des fyftémes fur le poil & la liqueur fé* 
minale dans notre hémifpbère. Mais les fyîfté- 
mes font comffle les fourls buJesrats qui peu- 
vent palTer par vingt petits trous , & qui en 
trouvent enfin deux ou trois qui ne peuvent 
tes admettre* .,..'./ ! "^ 

. lly-wà un hémifpliére entî^ qui femblô A^ 
pofer ^conti^ Jîûnion fraterndlè-de la barb* 
& dfeJa ffâneaiçe. ' ; j( .. „: ^ 

t Les. AmëHcfki» de ifuekfuô cohwëe r de ^uelJ 
que coul9urV<fe quelque ilàttîTô^^'ils foyetiÊ^ 
li'ont ni- barbe au^m^ton, npaewîfl ^îl fur le 
4orpS) 0XCépfé les ftJUrdfe-l&'tes cheveux. 

J'ai vu des gens qui ont véçui converfé^ 
ébttiSattu avôc trente tiatloî» de T Amériques, 
i|uî m'ont atcefté qu'ils -ne fetft .ont Jamais va 
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util poil fiirje^; corps , & ils fe moquonty eoi». 
me ils le doivent , des écrivains qui , fe ca- 
piant les uns les autres > difent ^^que lesAmé- 
,> ncains ne font ^ns poil, que parce qu'ils 
5^ fe Tarranchent a va d^ pinces; '* comme fi^ 
Chriftoph Caiomb ^ Fcrhand Ccrtez & le autres 
conquérons av^oient chargé leurs vaiffeaux de 
ces petites pincettes avec iesq[uelles lés belles 
Dames arrachent leur poil f blets >. & en 
avpi^jlt 4iftdDué dan$ tous tes cantons de l'Â^ 
mérique. 

J'avois ttn longtems que les Esquimaux 
étoieet exceptés de la loi générale du nouveau 
monde ; mais on m'a aifuré qu'ils font fans 
barbe comme les autres. 

Cependant, on fait des enfans au Chili 9 a'u 
Pérpu ) en Canada , ainfi que dans notre con^* 
tinent . barbu. 

La virilité n*eft point attachée en Amérique 
à des poils tirant fur le jaune ôii fur le noir. 
Il y a donc une différence fpécifique entre ces 
bipèdes & nous ; de mêmes . que leura lions , 
qui n'ont fïoint de. crinière y ne font; pas de 
la m^me efpèce que nos lions d'Afrique, 

Il eft à rembarquer que tes Orientaux n'ont 
jamais varié fur leur confidérfttion pour la 
()arbe* 

, Le mariage che? eux ^ toujours été , Ô(, eft 
çncore T^poque de la vîq où l'on ne ft râft 
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fhis le menton. L'habit loçg f^ la ttarbe im- 
pofent du jrefpeâ* 

Les Occidentaux ont prefque toujours chan^ 
gé d'habit y &3 li on Tofe dire > de menton* 

La barbe étoit autrefois en grande vénéra* 
tion. On juroit fur la barbe, comme on jtre 
aujourd'hui fur fon honneur* £n faluant quel- 
qu'un, rien n'é toit plus poli que de s'arracher 
un poil , & de le lui préfentar. 

Clovis s'arracha un poil ^ & le donna À St^ 
Germer , Evêque > pour lui marquer à quel 
point il rhonoroit. Les Courtifans ou les^ fin- 
ges de Clms en firent de même-; & le vertueux 
Prélat s'en retourna dans fon Diocèfe les 
mains pleines de poils > fiç enchanté de la Coun 

Louis VII fe fit rafer la barbe. Sa femmé^ 
Léonore d'Aquitaine le railla fur fon menton 
rafé , & s'en laiflTa compter par te Prince d'-rfn- 
tioche j qui avdit de longs poils , & qui n'étoit 
point rafé. 

Louis Ville trouva mauvais ; ils finirent par 
faire caiTer leur mariage* 

Léonore époufa enfuite Henri , Duc de Nor- 
mandie» qui devint Roi d'Angleterre y &à qui 
die apporta en dot le Poitou & la Guyenne. ; 

De-là vinrent ces guerres qui ravagèrent la 
France pendant 300 ans. 

11 périt , dit M, de St. J^oix j plus de trois 
inilUons de François , parce qu'un Arche vêqi^ç 
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^^koît fâché Gontre les longs cheveux > paftift' 
qu'un Roi avoit racourci les fîens , & s'étoit 
Mt rafèr le menton > & parce que (à femme 
Tavoît trouvé ridicule avec des cheveux courts 
Si lin menton rafé. 

* Les Prêtres parmi toutes les nations ont' 
porté des cheveux longs , & fe font diftingués^ 
par leur barbe.^ 

Rangonis dans fbn traité de la Perruque y di0 
que " les cornes de Moïfe n'étoient autre chofe 
„ ^e deux petites touffes de cheveux frifé^ 
„ qui s'élevoient des deux côtés de fa tête^ 
/, -en la manière que les portent encore less 
5, Prêtres Lydiens." 

• Le Légiflateur des Hébreux avQÎt pris cette 
mode des Prêt-res Egyptiens , parmi lesquels il 
âvoît été élevé. 

Les poils de la barbe fervent de billet & dé 
fcrutin aux Mtgiftrats i^llemands pour choifir 
leur chef. 

' Les Echevins d'Hardenbergen en Weflpha- 
lie 9 s'affemblent autour d*une table ronde, & 
chaque Echevin fe place de manière que Fex- 
erémit^ de fa barbe touche le deflfas de la ta-* 
ble , au milieu de laquelle oti met un poux,*! 
^ue Ton charge de faire le choix du nouveauj 
chef. ^ 

Ce petit Elefteur , après avok erré quelque 
tems y ne manque point de s!arrêeer A une dc^ 
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laabes , & cette b^be , * dans le inoment mê Ae ^ 

<jeviefit barbe lie ConfiU^ 

, Lesciaueireux <int oocaiionné bien des fcanda^P^ 

les à nos crânes tondus. 
Nos piédicateans (Se nos môlnés ignorans glaV 

pifle&t tous les purs en diaira contre la frî- 

fiire. A lès en croire, les cheveux des beMes 

Dames font les filets du Démon ^ où les pé^ 

efaeurs s'uccrochent. 
" Ah! Filles de Babylone, s'écrîent-îls , etf 
s'échauffent an peu trop, vous mettez des 
papîllQtes à vos cheveux , vous les ctépîZ > 

5, vous les cMgmnez , fans fonger que Notre 

^ Seigneur, Jésus-Christ, a foulFert mort & 
paffion pour votre frifure & le fer à tou-, 
pet ; — ^ fi vous cherchiez à plaire au ciel. 
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,;, vcms ne crêperiez point, vous ne tortiHe- 
riez podnt vos poils. Laiffezles aller leur* 
droit chanin: rEk:riture le dit: Ambulate in 

„ vid nStâ. Si le Seigneur a fait vos cheveuxr 
droits, gaudetmt Une nati ! Dans ce monde, 
il ne faut point fe frifer ; il faut s'occuper 
ikns ceâë du dernier moment de la vie; 
chercher d^aller en Paradis , en évitant de 
pafler par le Puîgatoire" • . . Ceft bien 

dit , Frère Capucin ! 

^ On porta des rooufteches fous Louis XIV.* 

Jufques vers Tannée 1(672. • ^ ^ 

£ncore aujourd'hui la plus grande partie de 
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U noblefle Poionoife eft diftinguée par une 
mouftache , que Ton foigne , que Ton frife > 
que ron arrange, le plus joliment poflible : il 
n*y a que ceux qui portent un habit à la Fran•^ 
çoife , qui ayent le defTous du nez rafé. 

Sous Louis XIII c'étoit une petite barbe en 
pointe. Henri IV la portoît quarré. Charles^ 
Qtéinty Jules 11^ François I remirent en hon- 
neur à leur Cour la large barbe , qui étoit de« 
puis longtems pafTée de mode. 

Les gens de robe alors ^ par gravité & par 
refpeâ: pour les ufages dp leurs pères ^ fe fai- 
ibient rafer^ tandisque les courtifans en pour- 
point & en petit manteau portoient la barbe la- 
plus longue qu'ils pouvoient. 

Les Rois alors ^ quand ils vouloient envoyer 
un homme de robe en ÂmbalTade , prioient feg 
confrères de Ibuffrir qu'il laiflât croître fa 
^arbe fans qu'on fe moquât de lui dans la 
chambre des Comptes > ou des Enquêtes. 

£n voilà trop fur les barbes. Venons aux 
eus i nous l'avons promis. A ce mot de cu^ 
les Dames , les belles Dames ^ les fcrupuleufes 
Dames 9 les dévotes furtout vont s'écrier : 
" le vilain ! il va parler des eus. Oui des 
,) eus y des eus > des eus , Mesdames." Mai^ 
de quelle forte de eus ^ s'il vous plaît? Lec- 
teurs ^ prononcez! 



JX, 



PHILOSOPHiqUES. 49 



SOIRÉE IX. 



tJ parle François à Cadix & à Riga , à Pé- 
kin & à Moscou. Les François s'applaudiffent 
de voir leur langue prcfque auffi univerfelle 
que le furent autrefois le Grec & le Latin } 
iziais qu'il eft indigne d'une langue auffi polie, 
& auffi générale que la leur^ d'employer fi fou« 
vent des mots deshonnêtes & ridicules ^ pour 
Signifier des chofes communes ^ qu'on pourroic 
exprimer autrement fans le moindre embarras* 

Pourquoi dire un bras de rivière ^ un bras de 
mer y un eu d'artichaudy ttn eu de lampe ^ un eu 
dejaci 

A peine les François (ê permettent de parler 
d'un vrai eu devant des matrones refpeâables | 
t& cependant ils n'employent point d'autre ex- 
preffîoiy pour fignifier les chofes auxquelles un 
eu n'a nul rapport, 

Jérôme Carré leur a voit propol^lé mot dHtn*^ 
pajje pour leurs rues fans iflUe; ce mot eft no- 
ble & fignificatif ; cependant,, à leur honte, fes 
compatriotes impriment toujours dans leur AI« 
nxanac royal que Tun d'eux demeure dans le 

D 
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^fi i{^ foc de Menard ^ ^ Tautre dans le eu des 
blancs manteaux. . 

Fi ! n'avez- vous fias de honte ? à Welches ! 

Que dire du mot trou ^ que les François ap- 
pliquent à tant & de fi nobles ufages? 

Ne trouvent-ils pas que les noms de leurs 
portes 5 de leurs rues^ de leurs temples ferôient 
un bel effet dans un poëme épique? 

'On aime à voir HeSlor courir du temple de 
Fallas S la porte de Scée. Uoréille eft aufli flat« 
tée que Timagination amufée , quand les Grecs 
avancent de Téné'dos aux rivages deTroyefiir 
les rives du Simoïs & du Scamandre. 

Aîais en vérité, 6 WelChes! pourroîtott' 
peindre vos héros partant de TEglife de St* 
Pierre aux bœufs y ou de 5^ Jacques du haut 
pas, ou de la boucherie y avançant fièrement par 
le trou ê^erifer > pat la rue du pet au diable , & 
par la rue troujfe vache , s'embarquant fiir la ga- 
liote de 5^ Cloudy & allant combattre dans la 
place de long-jumeau? 

Fourquoi nommer Cu-ê^dne & Cu-de-cheval 
des orties de mer ? Fourquoi donner le nom de 
CU'blanc à l'œnante , & de Cu-rouge à l'épeiche? 
Cette épeiche eft une efpece de pi- vert, &rœ- 
nante , une efpece de moineau cendré. 

Il y a un oifeau , qu'on nomme fétu-en-cu , 
ou paille^en-cu. On avoit cent manières de le 
défigner d'une expresfion beaucoup plus i^écife. 
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N'eft-il pas impertinent dVppelIer cu-dt^vats* 
/eau le fond de la poupe? 

Plufieurs auteurs nomment encore à-cu un 
^ petit mouillage, un ancrage, une grève, un 
fable, une anfe, où les barqnes fe mettent k 
couvert, à Tabri des corfaires. 

Il 'y a un petit eu à Palo comme à St. Marinth^ 
(Voyage dltalie-) 

On fe fert continuellement du mot de cu-de* 

lampe pour exprimer un fleuron , un petit car- 

' touche, un pendantif, un encorbellement i 

une bafe de pyramide^ un placard, une vig* 

nette. 

Un graveur fe fera imaginé que cet orflô* 
tnent reffemble à la bafe d'une lampe, il l'aura 
nommé cu-dedampie pour avoir plutôt fait ; Si 
les acheteurs [auront répété ce mot après lui. 

C'eft ainfi que les langues fe forment. Ca 
font les artifans qui ont noùimé leurs ouvra* 
ges & leurs inftrumens. 

Certainement, il n*y avoit nulle néceffité dd 
donner le nom de cu-de-four aux voûtes fph^* 
riques , d'autant plus que ces voûtes n'ont riefli/ 
^e celle d'un four , qui eft toujours furbaifTé» 

l,e fond d'un artichaud eft fermé, &ç creufé 
en ligne courbe , & le nom de eu ne lui con* 
vient en aucune manière* 

Les chevaux ont quelquefois une tâche Vôf# 
datre dans les yeux, on rappelle cu-df-vem^ 

D a 



52 LES S O I R E' E S 

» 

Une autre maladie des chevaux , qui eÛ. une 
efpece d'éréfipele > eft appellée le cu-de-poule. 

Le haut d'un chapeau eft un cude^chapeau. 
Il y a des boutons à comparcimens qu'on ap« 
pelle hoixtons-k-cu-de-dé. 

Comment a-t-pn pu donner le nom de eu- 
de-fac à Vangiportus des Romains , ^ ces che- 
mins fans iiTue ? Les Romains n'imaginoient 
point qu'un eu pût reflembler à une rue* C'eft, 
une groifîerté énorme que le nom de cu-de-fac 
ait prévalu. 

4 II eft trifte qu'en fait de langue , comme en 
d'autres ufages plus importans, ce foit la po- 
pulace qui dirige les premiers d'une nation. 

Les curieux conferventdes mémoires innom« 
brables depuis la mort de Henri IL jufqii'à 
celle de Henri IV. 

Ce font des monument de groflierté enfantés 
par la rage d'écrire ; c'eft un amas de fatyres 
fur des événemens affreux transmis à la ppfté- 
rité dans le langage des halles : les François 
n'avoient alors qu'un bon hiftorien > & il fut 
obligé d'écrire en latin. 

Enfin > les François ont nétoyé leur langue 
«de cette rouille barbare^ & de cette craffe 
bourgeoife^comme leurs femmes qui oignolent 
autrefois leurs cheveux avec du beurre fort^ 
coiqme le dit Sidonius Apolinari, (^infundens ' 
Bcido cmm butiro} les oignent aâuellement 
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de fine pommade au mufc ou à la la^endre. 

Les François ont fait quelques bons livres^ 
mais onc-ils alors furpalTé Cicéron & Démofthhr 
ne? Ont-ils mieux écrit que Tite-Lmy Tacite^ 
. Thucidide & Xinophon ? Quel auteur au-deflus 
du médiocre à écrit jufqu'ici leurs annales ? 
Daniel ? Leur Daniel relTemble à leur la 
Motte. 

Si vous examinez de près Mézeraiy que de 
confufion , & quel ftyle ! 

Je veux croire que chez les François Té- 
loquence du barreau & de la chaire a été 
portée auffi loin qu'elle peut Têtre. 

Les divifions de leurs fermons en trois 
points quand il n'y a, rien à divifer, un jîve 
à la Vierge Marie qui précède ces divifions , 
un long difcours Welche fiir un texte Latin 
xju'on accommode comme on peut à ce dif- 
cours , & enfin des lieux communs mille fois 
répétés, fpnt des chefs-d'œuvre, fans doute. 

Les plaidpyers.de leurs avocats fur les. cou- 
tumes du Hurepois , du Gatinois , de l'Auver- 
gne, de la Gafcogne^ de la Champagne pouil'- 
leufe 9 paflerbnt à la deniiere poftérité ; mais 
je doute qu'ils fafifent oublier l'éloquence 
Grecque & Romaine. 

Je fuis bien loin de nier que Blaife Pafcal^ 
Bénigne Bojfuet & 1% grand Fénelm^ ayent été 
très éloquens^ 

D3 
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Ceft lorfque ces génies parurent que les 
François ceflerent d'être Welches, & qu'ils 
furent François. 

Maïs , ne comparez par les lettres Provincial 
les aux Philippiques. .. 

Confidérez d'abord que Timportance du ftt- 
jet eft quelque chofe. 

Les noms de Philippe & de Marc-Antoinê 
font un peu au-deflus des noms du père An- 
naty à!Efcobar & de Tambourini. 

Les intérêts de la Grèce & les guerres dvi- 
les de Rome font des objets plus confidérables 
que la grâce fuffifante qui ne fuffit pas 9 la grâce 
(oopérante qui n'opère point 5 & la gr^^e efficac$ 
qui eft fans efficacité. 

Le grand attrait des lettres Provinciales pérît 
avec', les Jéfuites ; mais les oraifons de Démos* 
thène & dç Cicéron inftruifent encorç l'EUrope, 
quand les objets de ces harangues ne fubfiftent 
plus y quand les Grecs ne font que des efcl^ 
ve$ 9& que les Romains ne font plu^ que 
Capucins» 

Je fais encore une fois que les Oraifons 
ftinèhres de Bojfuet (but belles j qu'il y a mê» 
me du fublime* 

Mais, entré nous, qu'eft-ce qulme oraifoh 
funèbre ? Un difcotfrs d'appareil , uie déclama- 
tion, un lieu comihun, & toujours; un men- 
fopge, une atteinte à la vérité* 
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Faudra-t-il mettre ces harangues poétiques 
à côté des difcoufs folides de Ciciron & de 
Démojihène? ^ 

Le grand & tendre Fénélon^ admirateur des 
anciens & nourri de leurs ouvrages > alluma 
fa bougie à leurs flammes immortelles : les 
François n'ofent pas prétendre que fa Calipfo 
abandonnée par Tilémaque^ approché de lajDz- 
dm de Virgile : la froide & inutile paffion dé 
ce Tilemaque c^^MerOor jette d*Un coup de 
poing dans la mer pour le guérir de ion a- 
mouTi ne femble pas^ une invention des plus 
fubJimes. - : ! 

Mais le Tu Mareellus eris dû V Enéide fera 
toujours dans la mémoire des hommes. 
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SOIREE X. 



Antoine Vaàé avbit bien de Thumeur; il étoît 
en colère , à ce que rapporte Catherine Vaàé. 

Jérôme Carré ^ïon çoufîÉt germain ^ le voyant 
appaifd) lai dit: ' 

^ l&on xrher Antùine y ne vous plaignez plus 
yy que les belles inventions ne viennjent pas de 
9, vos compatriotes ; nous avons iin excellent 
j, Citoyen qui a promis dé dçlTaler Teau de là 
,, mer; & quand même il n'y parviendroitpas, 
i, il feroît toujours beau de le tenter, 

,5 tJ[n autre a inventé un carofle fufpendu 
Il par VImpériale y ce qui fera aufS commode 
„ qu*agféaWe; un autre enverra les dépêches 
„ de Verfailles à Conftantinople , auffi vite 
i, qu'un coup de canon , cela ménagera les 
Il frais de polie & des Couriers des Cours ; un 
Il autre I avec fon ballon i montera au Ciel 
91 demander au Père Eternel comment il fe 
Il porte I & û fes hôtes font bien hébergés. 
Il C'eft curieux à favoir. Un grand naturalifte 
91 çft venu à bout au commencement du flé« 
Il de 9 de faire une p»re de gants avec de la 
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„ toile d'araignée. Ce n'eflr qu*avec le tetns 
„ que les^ arts fé perfeéHonnènt. " 

Le vifage dî" Antoine y à ce difcours, parut 
refplendir d*une joye douce & fereiiie, car il 
aimoit tendrement fa patrie : mais , il a\^ôic 
fort à cœur ce cu-de-fac; il trpùvôit toujours ce 
cu-âe-fac horribiemeût Welche. ^ 

-^ 5) Comment, difoit-il , le terme de culage â 
5, été aboli; pourquoi, tous ceux que nous 
5, venons dMndiquer , ne le font-ils pas? " 

Ce terme infâme de^ culage fignifioit Içidroit, 
que s'étoient donnés plufieurs Seiçneurs^dans 
les tems de la tyrannie féodale , d'avoir à leur 
choix les prémices de tous les mariages dans 
ré tendue de leurs terres. - 

On fubftitua enfuite le mot de cidjfage à ce- 
lui de culage , le tems feul peut corriger' toute* 
les façons vicieufes de parler. 
4^ Dion Caffius^ ce Gatteur d' Augujie , ce àé- 
traâeur de Cicêron (parce que CîV^row avoit 
défendu la cauft de la liberté,) cet écrivain 
ieç & diffus , ce gazetîer des bruits populaires^ 
V- ce Dion Caiftus l'apporte que des ^nateurà 
opinèrent pour récompenfer Céfar de tout le 
mal qu'il avoit fait à la République, de lui don- 
ner le droit de coucher , à l'âge de cihquante- 
feptans, avec, toutes les Dames qu'il daigne* 
roit honorer de fes faveurs» 

Et il fe trouve encore parmi nous des gens 
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aflez bons pour croire cette ineptie. L'auteur 
même de VEJ^rit des loix la prend pour une vé:- 
rite ; & en parle comme d'un décret ^ qui au- 
roit palTé dans le Sénat-Romain , fans Textrê- 
roe modeltie du Diébteur, qui fe fentît, fan$ 
doute , peu propre à remplir les vœux du Sénat. 

Mais 9 û les Empereurs Romains n'eurent pas 
ce drpit par un Sinatus-confulte appuyé d!un 
plilnfcite^ il eft très-vraîfemblable xju'ils l'ob- 
tinrent par la courtoiûe des Dames. 

Les MarC'JÎurèleSyles, juliens n'ufèirent point 
de ce droit; mais tous les autres retendirent 
autant qu'ils le purent. 

Il eft étonnant que, dans l'Europe Chré- 
tienne, on ait fait très-longtems une efpece de 
loi féodale , & que du moins on ait regardé 
comme un droit, l'ufage d'avoir le pucelage 
de fa valFale. 

La premier nuit des noces de la fîUe-au-vi- 
lain appartenoit fans contredit au Seigneur. 

Ce droit s'établit , comme celui de marcher 
avec un oifeau fur le poing , & de fe faire en- 
cenfer à la Meife. 

Les Seigneurs, il eft vrai, ne ftatuèrcnt pas 
que les fempies de leurls vilains leur appartiens 
droient; ils fe bornèrent aux filles^ la raifon 

en eft plaufîble. 

Les filles font honteufes , il faut un peu de 
tems pour les apprivoifen 
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La majefté des loix les Tubjugue tout (Tun 

coup:; les jéuDcs fiancées, donnaient dûoc> fans 
réfiftance , la première nuit de l&ais noces au 
Seigneur châtelain , ou au Baron , quand ils les 
jugeoient dignes de cet honneur* 

On prétend que cette jurisprudence comteen- 
ça en Ecofle; je le croîrois volontiers. 

Les Seigneurs Ecofibis avoient iin pouvoir 
encore plus abfolu fur kursclànis, que le3 
barons Allemands & François, fiir leurs fujets. 
Il eft indubitable que des Abbés , des £vâ- 
quçs s'attribuèrent cette prérogative len qualité 
defeigneurs temporels ; '& il fl^y a pas^bien long;- 
tem& que des préhib fe font défifiés de cet an- 
cien privilège pour.:des redevances en argent, 
auxquelles ils avoient autant de drpit, qu'aux 
pucelages des iilles. 

iMais remarquons bien que cet e^cès dte ty- 
rannie ne fut jamais apprquvé par. aucune loi 
publique. / f / 

Si un [Seigneur ou un Prélat , avïoît aiSgné 
par devant un tribunal réglé , une fille fiancée 
à. un de fes vaflaux , pour venir ;dui payer fa 
redevance, il eut perdu, fans doute, fa caufe 
avec dépends.^ 

Saififlbns cette, occafion d'aflurer qu'il n*y a. 
jamais eu de peuple un peu civilifé , qui ait éta- 
bli des loix formelles contre les mœurs; je nej 
crois pas qu'il y en ait un feul exemple* 
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Des abus s'établisfent , on les tolère ; fls 
paiTent en coutume ; les voyageurs les prennent 
pour des loix fondamentales. 

,, Ils ont vu y difenuilsy dms FAfie^ des 
9, Saints Mabométans y bien craileux , mart- 
yj cher tout nuds^i& de bonnes dévotes venir 
„ leur baifer ce qui ne mérite pas de l'être. " 

Mais je les défie de trouver dans TAlcoran 
une permisfion à des gueux de courir tout 
nuds, & de faite baifer leur vilenie par des 
Dames. 

On me citera y pour me confondre y le 
Phallum XfOs que les Egyptiens portoient en 
procesfion, &ridole Jaganat des Indiens». 

Je répondrai que cela n'efl: pas plus contre 
les mœurs > que de s'aller faire couper leprér 
puce 9 en cérémonie ^ à l'âge de huit ans* 

On a porté dans quelques-unes des villes 
Welches le Saint prépuce de Jésus ed proces- 
fion. On le garde encore dans quelques Sar 
crifties, fans que cette facétie ait caufé: le 
moindre trouble dans les familles. 

Je puis encore afTurer qu'aucun concile , aV 

, cun 

r ' 

(^a) Un des quatre principaux Dieux de l'impureté. Lés 
trois autres étoient Pfiape , Bacchus & Mercure. Les 
Déesfes infâmes qu'on né rougilToit pas d^adorer» étoient 
en plus grand tïùmhity Fenus ^ Corjtto, Pçrfica^ Prtma^^ 
fertund^^ Lahtntie^ l'olupie^ fifc, . 
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€un arrêt de Parlement n'a jamais ordonné 
qu'on fêteroic le Saint prépuce. 

J'appelle loi contre les mœurs une loi publi* 
que , qui me prive de mon bien , qui m'ote ma 
femme pour la donner à un autre ; & je dis que 
la chofe eft imposlible. 

Quelques voyageurs prétendent, qu'en La- 
ponie, des maris font venjus leur offrir leurs 
femmes par politeffe; c'eft une plus grande 
pQliteiTe à moi de les croire. 

Mais, je leur foutiens qu'ils n'ont jamais 
trouvé cette loi dans le code de la Laponie; 
de même que vous ne trouverez, ni dans les 
çonftitutions de l'Allemagne, ni dans les or- 
donnances des Rois de France, ni dans les ré* 
giftres du Parlement d'Angleterre ^^ aucune loi 
pofitive , qui adjuge le droit de cuijfage ou de 
culage aux Barons. 

Des loix abfurdes,ridicules, barbares, vous 
en trouverez par-tout; des loix contre les ; 
mœurs, nulle part. 

Il femble que le volum^eux Diftionnaire En- /tj 
cyclopédiquej , à l'article culage ou cuijfage y 
qu'il appelle défloration , faffe entendre qu'il 
n'étoit pas permis par les loix Romaines de 
faire mourir une fille , à moins qu'auparavant 
on ne lui ôtat fa virginité. 
. On donne pour exemple la fille de Séjan^ 
que le bourreau viola dans la prifon avant dé 
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rétrangler , pour n'avoir pas à fe reprocher 
d'avoir étranglé une pucelle ^ & pour fatisfaire 
à la loi. 

Premièrement, Tacite ne dit point que la 
loi ordonnât qu'on ne fit jamais mourir les 
pucelles. 

Une telle loi n'a jamais exîfté; & fi une fille 
de vingt ans , vierge , ou non , avoit commis 
un crime capital , elle auroit été punie , com- 
me une vieille mariée : mais la loi portoit qu'on 
ne puniroit pas de mort les enfans, parce qu'on 
les croyoit incapables de crimes. 

La fille de Séjan étoit enfant , auflî bien que 
fon frère ; & fi la barbarie de Tibère , & la lâ- 
cheté du Sénat les abandonnèrent au bourreau^ 
ce fut contre toutes les loix. 

De telles horreurs ne fe feroient pas commi- 
fes du tems des Scipions ^ & de Caton le cen* 
feur. 

Cicéron n'auroît pas fait mourir une fille de 
Catilim , âgée de fept à huit ans. 

Il n'y avoit que Tibère^ & le Sénat de 7Y- 
bère , qui pufient outrager ainfi la nature. 

Le bourreau qui commit les deux crimes 
abominables de déflorer une fille de huit ans, 
& de rétrangler enfuite, môritoit d'être un 
des favoris de Tibère. 

Heureufement , Tacite ne dit point que cette 
exécrable exécution foit vraie. Il dit qu'on 
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Ta rappor^tée , {tradunt f & ce qu'il faut bien 
obferver , c*eft qu'il ne dit point que la loi dé- 
fendît d'infliger le dernier fupplice à une Vier- 
ge ; il dit feulement que la chofe étoit inouïe^ 
inauditum. 

Quel livre îmmenfe on compoferoit de tous 
les faits qu'on a crus $ & dont il falloit dou« 
ter! 
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SOI R É E XI. 



A, 



.UTRE énorme incongruité dans les termes. 
On appelle verge Tinflrument naturel qui fert 
à la propagation de refpece humaine ; & on 
donne ce même nom à la verge de Moïfe , à * 
celle ^Aaron , à celle â^ Hercule y à celle de 
Bacchus ^ & à toutes les verges de tous les de- 
vins & de tous les forciers du monde. 

Les Théurgites, les anciens fages avoient 
tous une verge avec laquelle ils opéroient. 

Mercure palTe pour le premier dont la verge 
ait fait des prodiges* 

On tient que Zoroajlre avoît fa verge. 

La verge de l'antique Bacchus étoît fon tyr- 
fe, avec lequel il fépara les eaux de TOronte 
de THydafpe , & la mer rouge. 

La verge d'Hercule étoit fon bâton , fa 
maifue. 

Pythagore fut toujours repréfenté avec fa 
verge. On dit qu'elle étoit d'or ; il n'eft pas 
étonnant qu'ayant une cuifTe d'or, il eut une 
verge du même métal, ^a) 

(/i) THiftoire rapporte que ce Pythagore écrîvoît avec 
da rang fur un miroir ce que bon lui fembloic, & qu'op- 
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Ahafis^ prêtre à^ Apollon hypetboréén ^ qU*ort 
prétend avoir été contenâporâin de Pythagore^ 
fut bien plus fameu* par fa verge; elle n'étoiç 
que de bois ; mais il traverfoît les airs à calî* 
fourehon fur elle > ce qui lui ferVoit à faire de 
belles courfes ; la plus fameufe eft celle qu'il 
fit à Athènes , où il fat député à TocGafioa 
4*un oracle d'Apollon. 

Porphyre & JatnbliqUe affirment que ces deux 
grands Théurgites Abaris & Pythagore^ fe mon- 
trèrent amicalement leur verge* 

La verge fut en tout tems l'inftrument des 
fages, & le figne de leur fupérioritéi 

Les Confeillers Sorciers de Pharaon firent 
d'abord autant de prestiges avec leur verge quQ 
Moyfi fit de prodiges avec la fienne» ^ 

Tout le monde fait , d'après TEcriture , que 
Moyfe & fori frère -^eirowfe préfentôrent tout 
feuls devant le palais de Pharam* 

pofant les lettres à la face de la lune, quand elle étoic pfei. 
ne, il voyoit dans le rond de cet aftre tout ce qu'il avoir 
écrit datis la glace dô fôtl miroir; quMl ifntnola à Dieu^ un 
hécatombe de loo boôufsé Apparçrtinient cjue c'étoit dei 
bœufs de cire ou de pâte, car ce Philofoplie ne voUloîc 
point qu'on tuât des animaux , & il défendoit aies dlfciples 

l'jofage de la viande; qu'il parût avec une Cuifle d'or 

aux jeux Olympiques ; qu'il ft fit faluer du fleuve Ncfusi 
qu'il arrêta le vol d'un Aîgle , apprivolfa utt Ours , fît mou- 
rir un Serpent, & chafTa un Bœuf qui gâtoit un cbaop dà 
f«ves , par la vertu de fa verge. 

E 
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La porte du palais étoit gardée par deux Kons 
^*une grandeur énorme^ 

Baloarriy Tun des magiciens du roi , voyant 
venir les deux frères lâcha fur eux les deux 
Kons ; mais Moyfe les toucha de (a verge , & 
les deux lions humblement proftçrnéè léchèrent 
les pieds àiAarm & de Moyfe. 

Le roi tout étonné fit, venir les deux frères 
devant tous fes Sorciers^ Ce fut à qui feroit 
le plus de miracles. 

On raconte que Moyfe couvrit toute l'Egyp- 
te de poux jufqu'à'la hauteur d'une Coudée, 
& qu'il envoya chez tous Jes Egyptiens des 
lions, des loups > des ours,* des tigres, qui en- 
troient dans toutes les maifons , quoique les por- 
tes fuflent fermées aux verroux, & qui man- 
geoient tous les petits enfans. 

Le judicieux Calmet nous apprend dans fa 
differtation fur TExode : que les opérations des 
Sorciers de Pharaon h'étoient pas des miracles pro- 
prement dits y mais une métamorphofe fort Jtnguliere 
& fort difficile^ qui néanmoins n'ejl ni contre ^ ni 
ttu-dejfus des loîx de la nature. 

La verge de Moyfe eut la fupériorité qu'elle 
devôit avoir fur celles de ces Sorciers Confeil- 
1ers d'Egypte. 

C'eft dommage que le célèbre My Lord JBo- 
Ungbreke ne croit point du tout que Moyfe ait 
f xiftéj & qu'il croye encore moins à £e$ miracles. 
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N'importe I Non feulement la verge à^Aarm 
partagea l'honneur des prodiges de fon frère 
Moyfe; mais elle en fîc^ en fon particulier ^ de 
très admirables. 

' Perfonne n'ignore, comment de treize ver* 
ges 9 celle ^Aaron fut la feule qui fleurie , qui 
pouffa des boutons, des fleurs, des prunes & 
:des amandes. 

r Qt% boutons, ces feuilles, ces fleurs, ces 
fruits avec la verge, fe confervent précieiife- 
jment à Aix-la-Chapelle avec la ipanne qui tom- 
ba dans le défert pour la nourriture des Ifaëli- 
t^%. Parmi ces reliques précieufes , fé trouvent 
]une quantité étonnante de'petits morceaux d'os, 
de chevçux & d'étoffes, enchaflTés dans des étuis 
Cd'or & d'argent , qui font regardés avec tant 
de vénération , qu'on en envoyé une partie 
pour honorer le facre des Empereurs. 

Dans la cathédrale de Milan, on confervç 
la verge de Moyfe. 

Il efl: vrai qu'il n'eft pas prouvé démonftra- 
iîvemeut que ce foit la même dont Moyfe fe 
fprvit ; car on en montre une autre à Rome 9 
dans ^t. Jean de Latran ; mais , on pourrojt, 
pour ne point fe tromper , les, acheter toutes 
les deux, ou fuppofer pieufement que Moyfi 
-eut eu deux verges, la chofe étant très pos-' 
iible. 

Lorfqu'on veut des reliques de cette ancien* 

£ 2 
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heté , il ne faut pas s'amufer à des bagatelles 
& à chicaner fur des vétilles: on doit prendre 
le tout en gros. 

Si nous voulions approfondir ce qu'on a dit 
• & écrit fur la verge de Mo^/e , nous ferions biea 
embarraffés. 

LeRdbhinAbarbaneî a<fait une longue dis- 
fertation fur cette verge : il a débité un grand 
nombre de fêveriés, & a aifuré magiftralement 
que Moyfe Tàvoit emportée fur la montagne où 
il étoit mort , & qu'il l'avoît mife dans fon 
tombeau. 

Je voudroîs bien que le Rabbin Abarhanel me 
fit la grâce de me dire qui lui a révélé ce fait* 
Jufqu'alors, nous pouvons en sûreté nous 
accommoder des deux verges de Moyfe & à^Aa- 
ton : quitte à en acheter une troifîepie > fi elle 
vient à paroître. 

t. ;ir y a encore dans une autre églîfe , (dans la 
Sacriftîe de l'églife de St. Ambroîfe) unereli-^ 
•que bien plus confidérable de Moyfeé 

C'eft le Serpent qu'il éleva dans le dé- 
fert. 

Quant à celle-là, elle n'eft point double ,aîn-. 
Il que la verge ; mais , quoi qu'on en dife , je 
lloute qu'elle foit de Moyfe. 

Je croirois volontiers que c'eft un mémo- 
rial de quelque événement extraordinaire conif 
jne l'pye du Capitole, 
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Ce fameux Serpent eft de bronze : on Ta pla- 
cé fur une colonne de marbre. 
. Jufqu'où ne va point l'aveuglement des hom- 
mes ! Plaignons-les 3 plutôt que de les méprifer. 
La foibleffe eft le partage de Thumanité. Heu-j 
reux ceux à qui le Ciel a accordé un peu plu^ 
- d'intelligence qu'aux autres 1 -— Revenons à \ 
la verge. 

Le Diable qui) comme on fait , eft un mau- 
vais finge des œuvres des (aints , voulut^avoir 
aufli fa verge, fa baguette, dont il gratifia tous 
les Sorciers. 

Mtàiî & Orc^ furent toujours armées de cet 
înftrument my ftérieux. De4à vient que jamais 
Magicienne ne paroît à l'Opéra fans cette ver- 
ge, & qu'Qn apiselle ces rôles des rikî à ba 
gueue. 

Aucun joueur de gobelets ne fait fes tours 
4e pafle-paHb , fans fa verge , fans fa baguette. 

On trouve les fourçes d'eau, les tréfors, au 
moyen d'une verge, d'une baguette de. cou-, 
drier , qui ne manque pa^ de forcer un peu la 
main à un imbécile qui la ferre trop, &qui 
tourne aifément dans celle d'un fripon. . 

Le Doéteur Forruey^ Secré taire, de rAcadé7\ 
mie de Perlip , explique pe phénomène par ce? 
lai deraitnant,dans le grand dié^pnpaire en;?/ 
cyclopédique. 

Tous les Sorciers du fîécje pafTé croyoiec^ 
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aller au Sabath fur une verge magique, ou>fur 
un manche à balai qui en tenoic lieu , St les 
juges , qui n'étoient pas Sorciers , les brûloient. 

Les prêtres qui publioitnt avoir le droit de 
chafTer les Démons , & à qui ce pouvoir don- 
noit un grand . crédit & produifolt beaucoup 
d'argent , favorifoient cette opinion. 

On ne voyoit que Sorciers, que démonia- 
ques » que poITédés.- 0^^eut dit qu'on étoit 
dans |& iDems des Jmadis. 

Peu- à-peu le meilfonge a été conou : le nua<^ 
ge qui éclipfoit la vérité s'eft diffipé ; Se Voa 
jî'a plus de foi ' à ces: fourberies. • 

; Plufieurs partemens ont décidé qu'ils necroi 
yoientpUis qu'il y eut des Sorciers ; lorfqu'ils 
jugent quelques-uns^ de ces i]ï^>oftèurs, ils tes 
punifTent comme des fourbes , & non pas com^ 
me. Sorciers. > ^ — *■ 

. Jadis, ils firent brûler, à"la vérité, lecuf^ 
Gauffédi^ & ils crurent fermement tjue le Dia- 
ble lui avoit 'doBiné le^ talent de fe faire aimef 
de toutes les femmes tgn foufflant fur 6lles>(én 
èffet4l foufla fur beaucoup) ils crui-ent que le 
Diable Ta voit fait jouîi:' de toutes fes pénitent 
tes , l'une après rautlre^ '' Ptour ce, il j^ut eon^ 
damné au feu ; inais c'étoit éii i6ii : c'étéiH 
dans le tems où la plupart des parlemens^WeU 
ches n'étoient pas fort au-deflus dès Caraïbe^f 
i& des^Nègresiidans le téms où nos bons pères 

• £ -'^ 
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troyoîént de bonne foi qu'il y avôît des loi^s- 
garôUX5 qu'ik croyoiêtat de même que des mtot 
nés du mont; Caffin , avoient vu Tame de S^ 
BénédiEtf ou ISénoit ; que des moines de Tours 
avoient vu celle àéSt. Martin ^^ deè moines 

r 

de St. Dénis celle de Xhàrles- Martel; du t&ùt 
infin où* ils croyaient que les bêtès parloieht. 

La conduite des gens d'efprit a fait ouvrir 
les yeux à bien du monde. ^ Aftuellement*^ le 
crédit des Sorciers 9 des aftralogues ) magiciens 
& difeurs de bonne aventure, ne s'étend pas 
au-delà des femmes &de la canaille. 

Mais les vçrges fubGftent toujours. On fe 
fert encore de verges de boulot, ou d'une poi- 
gnée de fcions po\ir frapper les malfaiteurs fur 
le dos. Il eft honteux & abominable qu'on in* 
flîge un pareil châtiment fur les feffes à de jeu- 
nes garçons & à de jeunes filles. C'étoit au- 
trefois le fupplîce des efclaves. 

J'ai vu, dans des collèges, des barbares qui 
fefoient dépouiller des enfans presqu'entiére- 
ment ; une efpece de bourreau , fouvent y vre, 
les déchiroit avec de longues verges , qui met- 
toient en fatig leurs aines & les faifoient enfler 
démefurément. 

D'autres leà faifoient fouetter ou frapper !• 
vec douleur, & il en naiifoit un autre incoQ^ 
vénient. 

Lqs deux nerfs qui vont du fphin£ter au ptL 

£ 4 
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tis^ ét^iH: irritée 9 caufbient des pollutions; (Et 
CQ^ppllutions font: charmâtes) ; c'efl: ce qui cft 
arrivé foqvent \ de jeunes filles, 

Par une police iqcoiqpréhenfîble , Jçs Jéfuî- 
tes du Para£uai foûeçoient fur Iç eu tout nucj 
les p^es.fiç les mères- Quand il n'y auroit eu 
que cette raifon pour çhaffer les • Jéfuite? , «Itç 
auroit fufiÇ- CV^oyez le voyage^ de Mougainyillei (^ 
fci lettres fur le P^xagmUy . 
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'» di^ deManus Brut^s^ qu'avant de fe tuer, 
il prononça ce? paroles ; : 

5, O vertu ! j'ai :Cfn^ que tu étois^ guelque 
9, chofe ! mais tu n'es qu'un mm y un vain fan- 
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Tu avois raifoo 5 JSrHtus , ù tu mettois la ver- 
^ 4 être chef de parti & raflaflin de ton bien- 
faiteur,, de toîî)>ère, Jules-Céfar i mais fi tu 
avois fait confifter la vertu ^ ne faire, que du 
bien à ceux qui dépendqient de toi^i tUrneTau* 
jTois yp^ appelle fantôme y tu pe te ferais pas 
tué de défespoir. 

Je fuis très vertueux , dit un Capucin , dit 
^un excrément de théologie, car j'ai les quatre 
•vertus cardinales y & les trois théokgales. 

Un honnête homme demande à, cet excré- 
ment de théologie^ à ce Capûcio: " Qu'eftce 
que vertu c^rdtwo/e: ? -h- L'autre répottd : c'efl: 
force y tempérance 9 prudence &'jujlice'\ Bravo! 

L'HoNNêiîE Hqmmjk., : 
: Si tu es jufte > tu as tput di( i ; - ta férce — ta 
frudence — ta tempérance font.^eis qualités uiilea« 
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Si tu les a> tant mieux pour toi ! — Mais 
fi tu es jujlcy tant mieux pour les autres ! 

Ce tf eft pas encore aflez d'être jujiej il faut 
être bienfaifant; voilà ce qui eft véritablement 
Cardinal : ce qui s'appelle , félon TEvangile , vê- 
tir les nuds , donner à manger à ceux qui ont 
faim , & à boire à ceux qui ont fbif. — y oi- 
là ce qu! eft encore plus véritablement Cardû 
naly & bien plus fort CardîmU 

Et tes théologales , qui fonN.elles 9 

L'EXCRE'MENT. . 

Foi y Efpérance & Charité. 

L'HoNNêxE Homme. 

- Eft-ce vièrfcu de croire ? ou "çe que tu croîs 
te femble vrai, ^ en ce cas, il n'y a nul mé^ 
rite à le croire, ou il te femble faux, & alors 
il eft împoffibFe cjue tu le crbyes. 

= U espérance iié (auroit être plus vertu que la 
crainte; on craint & on efpére félon qu'on nous 
promet ou qu^on nous menace. 

- Pour la charité y n'eft-ce pas ce que les Grecs 

& les Romains entendoient par humanité 3 amow 

du prochain? 
Cet jmottr.n'eft rien, s'il n'eft agiflant;^ la 

bienfaifance eft donc la feule vraie vertu ? - 

L'Excre'ment. 

Quel Sot ! vraiment oui , j'irai me donner bien 

•du tourment pour fervir les hommes, & îlne 

*m'en reviendra^ rien ! 



PHILOSOPSiqUÉS. 75 

Chaque peine mérite falaire. Je neprétenA 
pas faire la moindre aétion honnête^ a moiià 
que je ne fois sûr du Paradis. 



Quisehtm yirtutem ampletlitur îpfam ^ 
Proemia fi tollasf - ' 

Qui poura fuîvre la vertu ^ 
,^ . Si vous ôtez la récampenfe? ' ; 

L'HoNNêxE HoMMEk >^ 

Ah ! maître , c'eft-à-dire , que fi vous n'es- 
périez pas le Paradis , & fi vous ne redoutiez 
pas TEnfer, vous ne feriez jamais aucune bon- 
ne œuvre. 

Vous me citez des vers de JuverMl pour me 
prouver que vous n'avez que votre intérêt 
en vue. 

En voici de Racine qui pourront vous faire 
voir au moins qu'on peut trouver en ce monde 
fa récompenfe^ en attendant mieux. 

Quel plaifir de penfer & de dire en vous*méme. 
Par-tout en ce moment, on me bénît, on m'aime! 
* On ne voit point le peuple à mon nom s'allarmer; 
Le ciel dans leurs chagrins ne m'entend point nommer. 
Leur fombre inimîdé ne fuit point mon vifage , 
Je vois voler par-tout les cœurs à mon palTage^ 
Tels étoienc vos plalfirs. 

Croyez-moi) maître, il y a deux chofesqui 
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méritent d*être aimées pour elles-mêmes , DiEtt 
& la vertu. 

L*Excre'ment. 
Ah! monfîeur,« vous êtes Fénélonijîe! 

' L'HoNNêTE Homme. 
Oui, maître. 

L'EXCRE^MENT. 

Je vais vous dénoncer à l'OfEcial de Meauft 

L'HoNNêTE Homme. 
Va, dénoaçe, 
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SOIREE XIII. 
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.UTANT de têtes, autant de bonnets, tôt 
fenfusy totcapita. Avec ça, comment s'enten- 
dre dans le monde ? 

N'en voilà-t-îl pas un autre qui vient vous 
dire & vous écrire que le yice eji plus utile à la 
focieté que la vertu ; que le mal eft f,écej]aire au 
bonheur des humains ? N'a-t-îl pas Timpertinen- 
ce d'avancer que cette propofition n'eft point 
un parodoxe ,• qu'elle ne peut épouvanter que les 
oreilles des dofteurs , des cafuîftes & des moi- 
nes; & n'ajoute-t-ilpas, en fe moquant d'eux, 
qu'il n'écrit point pour les Sots ? 

Voici comme ce nouvel original foutient fa 
thèfe, en dépit des gens: 

Le Créateur qui avoit donné une petite é- 
tincelle de fa liberté à l'homme, favoit que 
l'homme étoit défeftueux ou devoit le deve- 
nir; le Créateur favoit tout. 

Les défauts de la figure dç boue dévoient en- 
trer dans l'harmonie de la boue de l'univers. 

La nature qui ne fait rien en vain, en met« 
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tant le mal dans le monde ^ avoit fes vues ; & 
fes vues font toujours admirables. 

Un peuple vertueux auroit été inutile ; il 
n'eut formé qu'un peuple lâche , une race pro- 
pre à figurer les bras croifés fur les arbres 
comme St. Simon Stillite (a) : à nourrir un co- 
chon comme St. Antoine (ii); à catéchifer un 
loup comme St. François (^c) ; ou à fe donner 
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Ç^a) II refta quarante ans droit fur une Colonne, ainfi qu'- 
une ftatue , il eut feulement, pour fe délafTer, le même pri- 
vilège que les oyes qui fe tiennent tantôt fur un pied , tan' 

tôt fur Tautre. Avant que le dénicheur des Saints, ^/7/7- 

/^/, eut déplacé Simon ^ on Tinvoquoit pour les maux de 
jarrets. 

(Jf) On fait rhîftoîre du cochon; on fait auflî les folies 
que fit le Diable pour tenter Antoine dans la perfonne de fon 
cochon; On fairde même que cet Antoine fonda des auges 
pour les cochons , & des abruvoirs pour les moines. 

(/) Un loup avoit fait le Diable à quatre ; il étoit enra- 
gé : il entra un jour dans une ville & mordit beaucoup de 
perfonnes. François ^ ayant été inlhuit de cette aventure, 
vint trouver l'animal, & lui dit: „ mon frère le Loup, li 
„ tu veux me promettre de ne plus faire le Diable à qua- 
„ tre , comme tu as fait jufqu'ici , les Bourgeois de cette 

„ Ville te nourriront." Le frère le Loup fit (îgne qu'il 

ne demandoit pas mieux. Le frère le Loup leva la patte 
droite & la mit très poliment dans la main du frère François. 
Frère François fe rendit caution pour le Loup. — Le Loup 
fe mettant à genoux, promit qu'il n'étoit point loup à vic- 
ier fa promefTe, il fit entendre cela par gedes. En effet » 
ranimai tint parole: il vécut encore deux ans dans une pro- 
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dès coups de pierres dans Teftomac comme un 
ancien dodeur de l'Eglîfe (que nous ne nom- 
merons pas pour fon honneur & g^loire) à cau- 
fe que la nature Texcitoit à confe;*ver fonef- 
pece. 

Les vices, dans leur origine, étoient auffi 
brutes que les hommes. Ils marchoientjpour 
ainfî dire , à quatre pattes avec le roi des ani- 
maux. 

Les arts, les fcîences, les fots & les philo- 
fophes les ont éclairés de leurs flambeaux^ les 
charmes de la poëfie leur ont donné ce ton de 
la bonne Compagnie qui commence à les rendre 
refpeftables parmi nous. 
■ Nos pères fe foûloient du gros vin de leur 
crû. Nous autres nous ne buvons plus ; & fi 
nous nous aviQons d'enterrer notre raifon dans 
la vin, nous la perdrions non dans du gros 
vin de Bordeaux , mais dans le meilleur vin de 
Champagne ou des meilleures côtes de Bourgo- 
gne ; car (dans ce fiécle humanifé ) un homme 
obligé de manger des pierres , choifîroit aflii- 
rément les plus blanches. 

fonde paix , non feukment avec les hommes , mais encore 
avec tous les chiens de la ville & des environs. 

C'efl le même Saint qui maudit une truïe pour avoir tué 
un agneau par bôtife. Nous parlerons une autrefois des au- 
très beaux miracles de ce François ^ qui font en grand nom- 
bre. 
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La vertu qu'on opppfe aux vices eft une chi- 
mère qui anaufe les hommes depuis la Création 
du monde, Evt a été tentée par le Serpent: 
elle a mangé de la pomme : elle en a faîc tâter 
à Aàam^ fon mari. 

lu.^^ profondes têtes de T Aréopage ont cher- 
ché long-tems ce qu'étoit la vertu. 

Désefpérés de la connoître, ces doâeurs ont 
placé, fur leurs autels, ces deux mots; ignoK^ 
Deo ! ' 

Le mot de vertu a paffé par mille fiécles & 
mille générations , fans rendre nos devanciers, 
ni plus vertueux, ni plus fages, ni plus favans* 

Brutus y dont nous avons parlé tantôt, illu- 
ftre dans l'ancienne Rome , pour avoir pronon- 
cé ce mot plus fou vent dans le Sénat, avoua 
qu'elle n'étoit rien ("comme nous l'avons dit) 
, & fe repentit de n'avoir embraffé que la nue 
d'Ixion. 

Savez- vous , mes amis, ce que c'eft que cette 
/lufie d^Ixion ? Si vous ne le favez pas , je vais 
vous l'apprendre. 

Ixion , Roi des Lapithes avoit rcfufé à Dé- 
ionée les préfens qu'il lui avoit promis pour é- 
poufer fa fille Dia ; ce qui obligei ce dernier 
à lui enlever fes chevaux, fes bœufs, fes va- 
ches , fes cochons , fes dindons. 

Ixion ^ diflîmulant fon reflentiment, attira 
chez lui Déïonéey & le ^ût tomber par uûe tr^e 
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» 

^àns un fourneau ardent, il eut de fi grande 
remords de cette trahifon, que Jupiter le fic 
mettre à fa table pour le confoler. 

Ses premières fautes ne le corrigèrent pas. Il 
ofa aimpr Junon^h femme du maître des Dieux^ 
tâcha de la corrompre & de faire Jupiter cocui 
Mais la DéelTe en avertit fon époux, qui , pour 
éprouver Ixion y forma une nue qui reffenibloit 
à .ymm , & la fit paroître dan un lieu fecret ^ 
où Ixion la trouva. 

Jxion ne manqua pas alors de fuivre les moti-p 
vemens de fa paffion , & de contenter tous fes 
idefirs charnels avec la nuci 

Alors Jupiter y trop convaincu de fon des-, 
fein , foudroya le téméraire , & le précipita 
dans les enfbrs, où il efi: enciorô, & où Içs En* 
ménides l'attachèrent avec des Ser>peûs à une 
roue qui tourne fans cefle*. 

Cet Ixion étoit un fou (jui ne connoiflbit pa$ 

la vertu. Mais Saîomon , le plus fage des roi3l 

ièlon les vieux livres , & le moins fage félon le3 

nouveaux 5 prononça qu'elle n'étoit ^que yanU 

té. Salomon voulut la fuivre t il la demanda au 

Ciel ; il ne la trouva ni dans le temple magni-* 

fique qu'il avoit fait bâtir ^ ni dans les bras de 

fes maîtrefles» 
La boue qui forma Tunîvers & le premier 

nomme, n'eut d'autre perfedionque celle d'al- 
térer fa forme. 
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Le désordre qui devoît naître de cette alté-f 
ration étoit le feul bien qui pouvoit fonner 
Tordre général. 

Ik optimisme du monde étoit dans la décaden* 
ce des 'chofes eflentiellemènt changeante§, La 
boue ne pouvoit produire d'autre effet. 

Les vertus qu'on peu voit imprimer fur cette 
boue ne pouvoient être que des caraftères im- 
primés fur le fable : Targile groffière que la na* 
ture avoit animée étoit changeante; pouvoit- 
elle être capable d'uij état permanent comme 
la vertu ? 

Les vices , leur variété , leur changement » 
convenoient à V optimisme du monde; c'étoit 
<ie cette multitude de défauts que de voit naî- 
tre le bien général. ( Voyez la fable des 

abeilles. ) 

L'ordre imprimé fur toute la nature » n'eil 

que rheureux effet des changemens qui lui ar- 
rivent. 

Les vices font pour l'homme , ce que les dé- 
feâuofités que nous appercevons dans la natu« 
re font pour l'univers. 

La nature ne pouvoit agir qu'avec la chimère 
du bien & Teffence du mal. Elle n'avoit point 
d'autre fond fur lequel elle pouvoit travailler 
pour le faire : — r Elle a reuffi par les vices j. 
l'ouvrage étoit manqué par les vertus. 

La vanité eft un remède fàge de la nature 3» 
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^dît Helvetius ) qu'elle augmente en nous avec 
rage , à caufe que les maux quMl doit guérir ^ 
acquièrent plus de force & de confiftance. 

Ce vice dérobé aux Dieux eft le premier bien, 
&, peut être y Tutiique bien de la Société. 

„ Un homme rempli de lui-même travaille à 
yy ton bien particulier : il ne peut travailler à 
)y ce bien particulier qu'il ne travaille au biea 
5, général." ' 

Un particulier fur les bords de VAmfteï a de 
^a vanité: il met fur Teau le lait, le fromage 
& le beurre que fes vaches produifent ; il va 
porter fes denrées fur la mer ou fur d'autres 
rivières: fe« voifîns, plus puiffans , étonnés de 
fon audace, le condamnent : il revient, quel* 
quesmiois après, changé des richelTes de Tau* 
tre monde; on l'admire, on l'imite: Am- 
fterdam naît fubîtement comme Thèbes , & le 
commerce des nations fe trouvé l'qiïvrage de» 
vices, de l'avarice & de la vanité. 

La première félicité de ce monde ejl S'être heiê* 
reux^ ou de croire de i* être. 

S\ le premier bonheur rie peut être notre ou- 
vrage ; le fécond peut le devenir en concevant 
une grande idée de nous mêmes. • 
' Celui-là eft heureux , dit Seneque , qui m S^ait 
nutour de lui aucun homme avec qui il voulût être 
€hangé. 

La vanité > Torgueif, Tamour-propre, peu- 
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vent donc faire le bonheur des hommes ? 
Lb, vertu feroit-ellé autre chofe ? 

La bafe des grandes chofes de ce. mondç , c*eft 
Tamour-propre , l'orgueil, la vanité. 

Sans ces cris puilTants, plus utiles & plus né- 
ceffaires que tous les cris, toutes les trompet- 
tes , tous les offres & tous les tambours de lar 
confçience; Thomme, en voyant fes vices, 
s'épouvanteroit, & deviendroit infupportable 
à ûii-même. ' , 

Si les hommes étoient fans vices, Tunivere 
rentreroit dans le néant, m obfcurA vacuo. £t, 
ma foi ! ce feroit grand dommage ! 

Les Dieux même, fans la gloire d'être ho- 
norés^ auroient laiffé le Sceptre au vieux ca- 
(liôs, & fc fuirent,bien gardés de conftruire ces' 
machines , ces diables de machinas à deux pieds > 
fans plume, qui les offenfent chaque jour; mais 
ils tirent quelque fois des révérences , quelques 
tournoyements de pieds & tous les petits pro- 
fits qu'on peut tirer d'un fripon ou d'un mau- 

** t I 

vais payeur , & ça fait toujours plaîfir. , 

Les liommes fans vanité , dit Voltaire j fero- 
ient des ânes qui fe borneroient à manger leurs 
chardons. 

^ Les moines, les dévots qui ne font rien, & 
qui font, fans orgueil ,( à ce qu'ils difent) n'ont 
pour partage dans les inftans où ils raifonnent; 
f^ue l'ennui, le dégoût & la langueur. 
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\ Les foùpîrs qùW entend dans les cloîtres, 
tes coiitorfions de la Trappe ^ les grimaces des 
Capucins y les ékns des Chartreux annoncent^ 
ils ce bonheur &f ce contentement» l'appariage 
dé l'amour- ptopre, . - 

r -l,es douleurs de ces Wen-ft^wrewx reclus nous { 
font prendre la nrtu pour une indifp^fition dej 
u leur ame» 

Si leurs cris, leurs inquiétudes, leurs tour- 
mens, & leurs tambours, leurs' fifFres & leurs 
^ trompettes de la cônfcîence, font les marques 
<îe la vertu , la vertu eft donc bien haïsfable. 

L'humilité qu'on oppofe à l'amour propre 
tî'a fait aucun bien à^'univers. 

Elle a produit , il eft vrai , le révérend père 
^Pancrace ^ C^yncm indigne ; Elle a couronné la 
vie de Dom Gilles à la Trappe: - — Quel fruit 
^i-t-elle produit à la Société ? . 

Elle lui a fait perdre deux hommes & des ta- 
Jens que la- vanité eut rendu utiles à la patrie, 

La chafteté , cette vertu ftérile , enterre Soeut 
Conception k Tâgè' de 16 ans dans un tombeau 

fecré. ' 

Soeur Conception croît que fi elle conceV'oît 
légitimement u» enfant entre les bras d'un cha* 
ile époux , elle ne feroît point parfaite corn- 
me le pèr« eélefte eft parfait. 

Soeur Cùnseptim a lu des livres ftupides; elle 
a entendu quelques plats fermons d'un Capucin 

F3 
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indigne ; elle s'imagine en cooféqtience quMl y 
^ du mérite & des grâces à ne point obéir aç 
preiQier commandement que Disixfît à;rhoiiv 
me: croijfez & multipliez. 

Soeur Conception fe croit dan$ le. Ciel ià caufç . 
que la nature fe careiTe & fe tm^ipli^ autour 
d'elle, tandis qu'elle gémit & qu'elle avoue .^ 
Foreille de fon direéleur, que fon cœur defirç 
très fouvent de faire ce que le; nature f^t fous 
les yeux avec tant de plaifi^*. . ,^ 

; La nature fage développe le; gerpie de nos 
vices. Ceux qu'elle développe Je plutôt, ce font 
ceux qu'elle deftine aux plaifirs de l'amour ; elle 
( n'épargne rien alors , à caufe que. l'amour el}: 
\ le vice le plus néçeflaire à la Société. 
1 La volupté eft l'enfant gâté de la nature. 
Une fille voluptueufe fait plus de bien à la So^ 
Ijciété qu^une fille yertueufe. 
.; Nous favons que Ip plajGr feul nous fait aimer 
|es femmes ; plus une femme fera voluptueufe-, 
flus elle nous dqnnera de plaifir* 
; Un homme qui ç^refle une fille vertueufe, 
(s'il en eft), n'éprouve pas avec elle ce qu'il 7^ 
fent avec une fille de joye. , 

Ces filles de joye, nous les appelions de «if 
firab}e$ Créatures ^ noms fort nobles que ngus 
^roypns méprifables , & que Tinflinâ & la vé« ^ 
rite plus forts que nos préjugés, nou$ ont ar* 
ra«?bé pour Yjep|[ÇT la nature. _; 
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Tous les hommes s'apperçoivent d'un petit 
air frais , d'un petit air de rafraîchiflement près 
d*une fille vertueufe , qui laiffe à Tame la liber- 
té de penfei^^ , avantage peu précieux pour Ta» 
me, puîfque, dans le moment de Tivreffe de 
l'amour , l'ame qui cède aux tranfports, du corps 
ne penfe plus ^ & démontre alTez , par fon fi» 
lence, le peu de cas qu'elle fait de la vertu. 

Les loix de la chafl:eté ont fixé une femme à 
cha4ue homme. 

Les loix de la chafteté auroient raifon , fi la 
fomme des filles égàloit la fomme des hommes;] 
dais la fomme des filles efl: dé 24 à i. ^ 

Les hommes fixés à une feule femme ont des 
tems où ils ne peuvent en approcher. 

La fin d'une groflefe , les fuites des couches 
& les jours périodiques où le beau fexe facrièe 
à la lune, font les Dimanches qui ne font point 
compris dans les jours ouvrables. 

Dans ces vacances, un homme pourroit, fans 
fe fatiguer , faire un enfant à une fille , fi nos 
loix de chafteté ne nous ordonnoient pas de 
laifîèr ces plantes ftérîles. 

Ce profit que nous ôtons à la population, 
dont nous avons fait une vertu , a été mépri- 
fé des anciens. 

• Ces bonnes gens, ces vieux bons grands-pè- 
res eftimoiënt leurs plaifirs & leurs enfans : la 
multitude des uns & de$ autres faifoit leur gloi- 
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rè; ils furent toujours le tryomphe d'Israël oU 
la ftérilité étoît un châtiment, 

Jacob faifoit à Ja fois des enfans aux deux 
fœurs <Sç à leurs fervantes. Et cela alloitbien 
pour la population du peuple d'Israël. 

Le bon homme Jacob aîmoit l'amour dôme* 
ûique, c'étoit un gofier à tout grain. . 

Dans fon ferrail , le fage Salomon faifoit, tGU$ 
les jours^ des enfans , & trouvoit encore le tems 
de rénvo-yer, pleine de bienfaits, la Reine de 
jSaha qui étoit venue en Judée exprès admirer 
fa vertu Si fon poil roux. * ' 

Son père David avoic, autant de femmes que 
le calendrier Juif avoit de lunes & de jours. 
Malgré cette provifion le Seigneur Roi en 
|)renoit encore chez fes voifins. 

La conduite amoureufe de ces faints perfoo-» 
nages ne paroît point avoir ojFenfé le Dieu 
d'Abraham; car Jacob étoit de fes amis & Von 
paffe à fes aniis ces bagatelles qui ne font, dani 
le vrai , que des douceurs & des fottifes très>na* 
turelles que la nature a très fagement jettées fui» 
la furface des mifèi^s humaines pour égayer 
Je fond de la vie. 

. Si la vertu , l'ouvrage, de Tintelligenoe & d^ 
la réflexion, entroit de bonne heure dans le 
cœur ou dans la tête des hommes, la Société 
perdroit infiniment. 

l^ Tul^.^i h flm» n'ir oient pioint expo» 
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fer leur précieux corps au coups de mousquet, 
ou aux raifons brutales du canon ; mais heu- 
reufement pour le bien général , ces meflîeurs 
avoient des vices ; ils aimoient le vin & la gri- 
fette. 

Un ' bouchon achalandé leur occafionne la 
connoiflànce de Fanchon^ de Manon: Ces de- 
moîfelles de la rue Maubué avoient enchaîné 
par leurs faveurs les futurs Aléxandres. 

Un jour qu'ils avoient envie de régaler leurs 
luronnes, le roi leur fit offrir une dixaine d^écus 
pour flgner deux mots d'écriture. 

L'opération étant facile, la Tulipe figne; Içs 
dix écus font comptés ; il les mange en deux 
jours avec fa maîtrefle; le troifième, le cœur, 
la tête , remplis de vin & des appas de fa bel- 
le , il lui fait fes adieux & part pour l'armée. 

Si le foldac étoit vertueux, trouveroit- on'] 
dans le fervice autant de gayeté , autant de bra- 1 
voure que l'amour propre & la vanité entre*,' 
tiennent dans les corps militaires? 

Lé foldat vertueux feroit trifte, abattu: l'air 
froid de la vertu le fuivroit dans le combat. 1 

s. 

De tout tems, le foldat a toujours été vî-: 
deux, ou au moins plus dîffipé que le citoyen i 
Cependant Dieu a pris le titre de Dieu des ar- 
mées; les moines qui font fi faints , (à ce qu'ils? 
difent) qui exiftoient dans l'ancienne loi , fous*) 
Jie nom de Nazaréens & peuploient le bas & lar| 
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cîme duCarmel, n*ont point été aiiffi agréa* 
blés aux yeux de Dieu que le militaire: car 
Dieu ne prit jamais le titre du Dieu des moi. 
nés, dit le favant Erasme. 
^ Un foldat avec de la vertu ne pourroit jamais 

faire le métier de ràccoUeun 

» 

Si la vertu & la vérité fe donnoient la mainpj 
Un foldat vertueux & vrai n'ofçroit exagérer j 
la tendrefle de fon Capitaine, Tamour paternel 
du Sergent & les entrailles compatiflantes du 
Caporal. ' . 

Le cri de la vertu & de la vérité lui diroit au 
fond du cœur qu'il manque ât la probité. Ofe- 
roit-il fe fouler avec ceux qu'il enrôle , les fa;- 
re tomber exprès dans riyreffe , profiter de cet 
inftant pour les enchaîner , & mentiroic-il corn* 
ipe un racolleur ? 

Etant logé à Nantes 9 au cheval blanc 9 un 
foldat recrutoit à côté de ma chambre: "Mes 
9^ amis 9 ^difoit-il à quelques niais de Bretons 
„ qu'il racolloit) > en campagne nous mangeons 
3, avec nos OfBciers ; en gaijnifon , nous ayons 
,9.1a foupe, le bouilli, le rôti, & toujours le 
„ deffert.'* 

Un Breton qui aimoit V Angélique de Château- 
Briant , demandoit au racollQur s'il mangeroit de 
la confiture ? 

» 

^^ Oui, Diable m'emporte! je te chargerai, 
„ en arrivant au régiment des confitures de \^ 
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,vchambrée; tn pourras t'en crever; tu feras 
09 pfts du baquet." 

La parefle , ce vice tranquille que^ les Thé>^ 
ologîens, les prêtres, les moines, lesCapucins| 
ont mis dans le Ciel , en Purgatoire & aux En-j 
fers^a fait long-tems Tàppanage des Dieux. ' 

Ce crime dont on fait un péché mortel , eft 
un vice de Timagmatiôn, 
. tin homme né tranquille , à caufe que le fang 
coule lentement dans fes veines , femble fans 
refTorts & fans vie. 

Les femmes blondes font plus lâches que les 
brunes ; les climats chaude plus fujets à la pares^ 
fe aue les climats froids. 

Un Siamois croit que la perfeftion eft la pa- 
refle. L'oifivété eft le mérite des moines, ils 
s'imaginent comme les Siamois , que, vivre fan$ 
rien faite, eft rét^ parfait du Père Eternel. 

La parefle fait un bien à la Société en ce qu'- 
elle laiflè tomber des mains de fes adorateurs , 
• 

des i*ichefles qui paflent dans les mains des hom- 
mes occupés & agiflans, qui "retournent après 
quelques générations dans l'état d'où elles font 
parties. 

Les richeflfes feroient permanentes dans les 
familles, fi la pareflTe ne les balançoit point. 
C'eft ce flux & reflux qui fait tourner la roue 
de la fortune. 
. La colère eft la ïn^e de là bravoure. C'eft7 
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elle qui nourrît dans les corps militaires cette 

valeulr qui les diftingue aux champs de Mars* 

L'Eglife Ta placée quelquefois dans le Sandu* 

aire. 

. On a vu Dominique y rempli de cette fainte 

colère faire égorger les Albigeois pour fes ro* 

faires. 

Bernard Tavoit dans le cœur & dans Ja bou- 
che , quand il prêchoit les Croifades aux Poten- 
tats. Ce dernier a fait plus de mal à la Fran- 
ce que le Diable, dit Mr. de Voltaire. Nos ter- 
res ont refté incultes , le peuple dans l'ignoran. 
ce & le Clergé dans le libertinage. Le crime, 
le fang & l'horreur ont été les beaux fruits du 
fondateur de Clairvaux. ' . 

C'eft deux curieux perfonnages que ce Ber^ 
nard & ce Dominique ! 

Bernard étoit fripon comme la chien de St. 
Roch. Ses vols 9 fes larcins fe trouvent fur tou- 
tes les Chartres & les fondations de fes mona- 
ftères. La plupart font conftruites en ces ter- 
mes : 

Moi , Bernard , miférahle pécheur (^ferviteur dé 
Diku , je donne au Seigneur de *** trois mille jour* 
neaux de terrain en Paradis pour lui & fes hérUiers 
à perpétuité, en considération de trois mille journaux 
labourables quHl (^ donné k notre monaftère de..^ 

Signé , Bernard , & plus bas 
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Nos pères étoient bien fots de croire que le 
Paradis s'achêtoit comme une terre à clocher^ 
& Bernard ^UQ grand voleur de profiter de 
leur fottife. 

Ce rufé Moine qui connoflbit fa bête, prê- 
cha la fin du monde. Les Seigneurs Welches on 
Gaulois qui avoieiit peur de la fin du monde y 
en faifant tous les jours des enfans à léui's maî« 
trefies , portèrent leur argent auK moines aflez 
fripons pour le recevoir. 

Bernard , fâché de voir Ja France fi peuplée^ 
fit des Almanacs qui firent égorger en Syrie les 
trois quarts de la nation. 

Ce Nojiradamus fut iuYnommé le Divin pour 
avoir dit de grofles injures aux Papes & aux 
Rois, & fait des diflertations fur les œufs durs 
& les omelettes au lard, x 

U a compofé des méditations dévotes où il 
dit : Que fuis- je ? un homme fait d'une matière li- 
quide : dans le moment qne fai commencé d'exijler^ 
f ai été formé par la femence humaine^ Enfuite y 
nette écume venant à fe congeler 6? à croître , elle 
s'efi changée en chair. 

y 

Je ne crois pas que les mères laiflent de pa- 
reilles méditations entre les mains de. leurs 
filles. 

jDowfmîMe, fondateur des mendians ^acobinsy 
des' indignes Préchursi lui, fut célèbre & 
^uel dans rEglife* 
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Sa mère rêva , dans le tems de fa groflefe > 
qu'elle accoucherôit d'un chien. 

Les dévots ontafliiré que ce rêve de chîen 
annônçoit un grand homme, & que Tetifaut fe- 
roit une des plus belles lumières de TEglife , à 
caufe qu'il y avoit beaucoup de relation entçe 
un chien & une lumière. L'événement a vé- 
rifié le fonge. 

Dominique a beaucoup aboyé : fon éloquen- 
ce fanatique a fait égorger quarante mille Al- 
bigeois. ' 

La création du Rofaîre Ta comblé d'honneurè 
llfalloiten effet une grande étendue de génie 
pour faifir cette longue fuite de Pater & d'Ave 
Maria , & les enfiler fi fpirituellement dans la 
ficelle. 

Cette belle invention Ta, rendu immortel chez 
les dévots & les dévotes, dont le royaume n'eft 
point de ce monde ; car, dans ce monde ,• oïl ) 
raifonne, & les dévots & les dévotes ne raifon* 
nent point. "^ 

Le fondateur du Rofaire fut doué de plufieurà 
vifions Diaboliques. 

Il jouoit avec le Diable comme ?ivec fon ca-» 
marade. Ce mauvais fujet, fi rebelle aux or* 
dres de Dieu , étoit fournis & rampant aux pieds 
du bourreau des Albigeois. 

Lorfque Dominique appelloit le Diable, il 
venoit auffi-tot. Un jour^ il vient habilla 
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^n oîfeau 9 voltiger fur l'épaule du Saint. 

Dominique prit le Diable , le pluma devant 
fes confrères , & quand il fut plumé, il s'én- 
volade fes mains ^ tant Satan étoit puiifant en 
œuvres. 

Un foîr, le Prêcheur ne trouvant point fon 
chandelier, il appella Satan , lui ordonna de 
tenir la chandelle pendant qu*il feroît fa priè- 
re. Comme il reftoit longtems à prier , la chan- 
delle qui étoit à Textrémité brûloit le chande- 
lier. Satan , qui n'étoit point fait à la cha^ 
leur de nos chandelles , juroit comme un Dia- 
ble contre lefaint; force fut à lui y dit Thiftoî- 
re , de fouffrir jufqu'à la dernière goutte de 
fuif. La brûlure terrefte lui fembla plus in- 
fupportable que les fçux de Tenfer. 

Le Diable , continue la même légende , vint 
fe confeiTer à St. Dominique* Il fit une décla* 
j ration fi fincère de fes péchés , il parût fi con- 
trit que le direfteur lui promît Tàbfolution s'il 
tvouloit s'amander. ' 

Satan qui étoit, comme bien de Chrétiens, 
contrit, fans jamais penfer à mieux faire , ne re- 
çut pas, Tabfolution. ' Cétoit un grand coup 
que la converfîon d'un fujet verreux comme Sa- 
tan. Les dévots enflent tiré de-là de grands fujets 
d'édification. Mais la grâce , pour des raifons 
à elle connues , ne permit point la confomma- 
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tion de ce grand œuvrç qui nons afluroît la vîe 

éternelle à jamais. 

5^. Dominique fut ravi au Ciel & conduit de- 
vant le trône de Dieu. Ne voyant aucun ^a- 
cobin dans ce féjour glorieux, il fe mit à braire- 
Un ange , fçnfible à fes larmes , le confola & 
lui dit: **' Ne pleures plus, mon camarade; 
,, fuis moi , je vais te montrer de belles chg- 
^, fes." 

Jls avancèrent près de la Ste. Vierge , Tan- 
ge leva le Jupon de Marie , & lui montra une 
multitude de Jacobins qui y étoient cachés. 

La Ste. Vierge aimoit tellement les Jacobine 
qu'elle les auroit mis dans fa cheraife. 

De pareils contes déshonorent la vérité &la 
"raifon. Mais revenons à la colère. 

La colère des gens d'Eglife a été la plus fu- 
nefte aux Etats ; celle des particuliers a trou- 
fclé quelquefois des familles. Celle des rois feule 
fi' eu plus fouvent d'heureux fuccès. 

Saris la jufte & raifonnable colère de Philippe 
le bel y nous devenions Tobjet éternel delà co- 
1ère divine de Rome, & celle de l'inquifitioa 
auroit tôt ou tard troublé la* tranquillité de 
nos foyers. 

La grande inaftion & Tufage àes nourritu- 
res acres & chaudes forment les tempéramens 
colériques. 
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)^ L'inaftion , ( difent les médecins ) prîv« 
3, le fang d'une certaine Jhumidité qui fert à 
9, le tempéfer. Un fang trop peu tempéré 
y y par l'humide, fait un tempérament empor- 
3> té 3 bouillant. Les poules qui demeurent 
„ long-tems fans manger, lorfqu'elles couvent, 
,5 paroîflent dans ce tems-là dans une efpece 
jj.de fureur. Lqs climats chauds produifent 
„ une grande abondance de bile facile à s'en- 
„ flammer. 

' Le remède le plqs fimple qu*on puîfle donner 
à une perfqnne en^colère, eftde s'affeoir, par- 
ce qu'étant ^flîfe, le . mouvement des efprits 
snipiaux qui fe:pojrcent aii cervau £e rallen- 
tit ; un air Humide, eft bon contre la colère* 
On fe fâcbp moiîis dans l'hiver que dans Tété* 
Les anioîauiç fbijt^pîus fujets â la rage dans les 
faifons chaudes que dai^s les froides. 

Lç jeunçï, ^ligmente la colère. Les dévots 
.qui jeUt^eriç^s'enfiamment plus aîfément. Le 
libiir quand il eft. âjFamé, Couvent eft en colè* 
re. Lprfqu*îl eft raflafié. îLeft doux & traî- 
table. Les vices eri; gé*néfâl' font utiles à laîoT! 
cîété,Jl ri y à que Jes vices & les vertus des; 
dévots qui n'âyent' jamais ïervi au bien de Tho- 

manité. J'étèndraf ce§ idées dans un autre livre» 

« 
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JLrHoMMB eft trop foible hélas î pàur dompter ta 
Mturey dit Voltaire. La chaftet^ , cette ver- 
tu ftérjle, que Dieu n*a point faite ni com- 
mandée , comme nous l'avons dit^ puisque la 
première loi donnée à Thomme fut cçlle de 
croître & de multiplier, cette vertu, difons- 
nous eft une idole qui n*a ni pieds ni pates* 
Cette vertu enfin que TEglife a mîfe fur fes 
autels, ne dépend ni de la foiblefle de l'hom- 
me, ni des forces dé fon àme, elle eft impos* 
fible à la plupart des mortels, tant qu'ils refte- 
ront attachés à Targile qui les enveloppe. 

Le mariage , cette planche précieufe pour les 
filles après le naufrage, eft un Sacrement con- 
nu avant là naîflance de Jefusj puisque Jean- 
Baptiftè accufoit Hirode d'adultère.. 

Le mariage, ce frein falutaire, félon 5. Paul 
& l'expérience, ne peut retenir vos prêtres & 
vos moines, ô Welches I 

£ft-ce pour les expofer plus fouvent à violer 
]0s cooimandemens les plus (àcrés , que vous 
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les tenez fous le joug du célibat ? Votre loi 
humaine eft-elle préférable à la loi divine ? 

En multipliant vos célibataires » vous avez 
multiplié les crimes , expofé davantage les fil- 
ifis & les femmes de vos frères ^ n*exiflâc-il 
qu'un co^u dans une province fait par un moi- 
fle, façon la plus déteftable d'être cocu^ vous 
auriez toujours mal fait d'expofer un feul hom* 
;ne aux fuites facheufes. qui peuvent réfulter 
,de fon crîmeé 

Vous prêchez qu'il vaut mieux fe marier que 
de brûler, & vous brûlez vos prêtres, vos 
inoines & vos Nonnes dès ce monde; quelle 
conduite 1 

. Ces prêtr.e5 , ces moines vous déshonorent , 
vous dis-je : ils couchent avec vos femmes, vos 
filles , vos tantes ,« vos nièces , vos confines. 
: Ceft un^moioe, un Abbé obligé à des.mé- 
2iagemens pareils aux fîens y qu'une fille , uire 
femme chpifit jjour gréluchon. Leur intérêt 
pour le filence eft commun. Le moindre éclat 
^roit mettre la fen\me & la fille à la SaJpé- 
Jîriàre , conduiroit le moine dans uti eu de bas* 
Xe fofle , & fer oit évaporer Tévêché , le cano* 
nicat, ou la cure que Thypocrifie de l'Abbé eft 
h là veille de lui procurer. 

Toutes, les fçmmes ou toutes les filles ne peu- 
vent pas avoir des prélats, des curés ou des 
chanoines pgur gréluchons ; ce font-là des tri* 

G % 
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fors qui ne font deftinés <jue pour celles qui 
font les plus heureufes; mais elles en trouvent 
dans les moines, dont elles fé fervent aU bô- 
foin» ^ ,, 

Les moines font» en fait de galanterie au- 
près des dévotes, ce que les Suiffes font en 
France, troupes auxiliaires, ôcjoUiflent de tous 
les privilèges de la nation. 

Le fecret eft leur partage. Ils fe gliflent dans 
les familles fous le nom de direéleurs fpirrtuels, 
de condufteurs dans la voye du falut; & ils 
promettent de mener par la main , dans le che- 
min du ciel , jufqu'au petit chien de la petite 
fille du logis. 

Le mari eft le premier trompé , & bénit cha- 
que jour rheureufe connoiflance qui le cocufie. 
Le célibat eft une fofirce de débauches & de 
crimes. Vous l'avez établi ^ ô Welches ! dans 
ces fiécles fabuleux ; oè l'oft trouvait des mi* 
racles <auflî aifémènt que Ton trouve des rats 
dans les caves. • " 

Vous avez admiré avec enthbufîasme le be^au 
côté du célibat , fans penfer que la nature pou- 
voit fe moquer <ie vous ; vous aveîs mis le fan- 
tôme à la pliace de la réalité. 

Vos prêtres , vos moines font expofés à con* 
feffer joue à joue de belles femmes , d'enten- 
dre le récit de leurs péchés vertueux, le plan 
de 4eu!r$ attitudes , le détait de leurs attôuche. 
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mens ^ les circonftances les plus gakntes de 
leurs , foibleiTes j enfin le tableau le plus fédui- 
fant. :.^ 

Les croyez- vous infenfibles h ces récits : pen^ 
fez-vous que le vieil homme ne s-eriflammera 
point? Penfez-vous que vos Miniftres périiten- 
tiaux font de pierre de Naitaur ou deSt, Lieu, 
de marbre de Gènes ou de Parosf ils font, di* 
tes- vous > châtrés pour le Giel ; prenez^ garda 
à cette )::aftration. Le Grand Turc ne s'y fic^ 
roic pas. : 

.\Un,prétre a entendu des confeffibris galantesi 
il n'a:poiût de femme pour éteindre légitime* 
ment le feu que la déclaration d'une fille aura 
allumé dans^fon ame: au retour du tribunaU 
il parcourt fa fervante avec .plus d'attention^ 

Les foiWeflfes ^"il vient d'entendre ont ému 
fon cœui* , & porté dans fes regards la chaleur 
du plaifir. L'exemple , laiiiulditiide des délia- 
quans le rend plus hardi. : 

L'ufage du confeffional lui démontre que tous 
les hommes & les femmes ont taté du péché] 
originel : fera-til feul des enfans d'jddamyùim { 
toucher à l'arbre de la connoiffanee *du bien Se 
du m^l ? 

Sa fervante Margot retirée le. foir ty^c luii 
tient le péché originel ; fi la pomme eft ença'; 
re fraîche, M. l'Abbé y tâtera; lleicapulairey 
le rofaire, le cordon de S. François^ tm crâne 

G 3 
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tDndu ou pelé 9 & le^ calottes de maroquin n'èm- 
pêchisnt pas la nature d'exiger fes droits: Ceît 
une fottife de prétendre récalcitrer contr'ellè j 
On n'en vient jamais à bout. 

Le Poëte des Phîlofophes a dit : 

Naturamexpellasfurcd^ tamèn usque recurret. 

Les Papes , fondateurs du célibat & des bor^ 
dels à Rome ^ fe foht bêtement imaginé que le 
célibat étoit une vertu 9 h caufe qu'il étoit un 
vice par fon înaftion. 

Pour établir cette chimère, & en faire une 
loi aux Miniftres des a[utèls, on a renverfé VE^r 
criture , car la féconde qualité que S. Pâul to^ 
quiert dans une Evêque eft d'avoir une fem- 
me; condition fans laquelle il n$ p^ut-être ap« 
pelle à TEpiscopat, 

Le Saint Apôtre des Nations Aoit fl perfîia- 
dé de cette vérité qu'il étoit marié ; fon maria** 
ge eft bien déclaré dans la prefliiere aux Corin- 
thiens, Chap. 5. w 5é 

N^avons-nous pas^ dit- il , le pouvoir de mener 
partout une femme-fteur ^ c'eft-à-dîrè , une fêta- 
me qui foit notre fœur en J. C. èonùnè font to 
apôtres ff les frhes de notre Seigneur 6? Céphasl 

Dans le Grec , il y a : une femm^ f(Bur faifabb 
prafeffion de Itfoi de J. C N'aifons-noui peint 
}e pQuvùirf -•-^ Cette exprelHon ne marque* 

telle pas un droit qui n'appartient qa'4 rhdm- 

«çrowléî 
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Les Apôtres qui prêchoient contre le fcan« 
dale, n'eullent point édifié les gentils ^ s'ils a^ 
voient amené avec eux des femmes qui ne fus- 
fent point les leurs. 

S. Ignace , dans fa lettre aux Philadelphienf» 
met S. Paul au nombre des hommes mariés. 

Linvention du célibat fut condamné autrô- 
fois dans la Concile de Conitantinople qui dit 
expreiTément au treizième Canon : 

Comme ntms avons entendu dire que VEglife R(f^ 
maine ordonne que ceux qui font prêtres ou dia^ 
cres^ abandonnent leurs femmes légitimes y les Pi* 
res ajfemblét dans ce Concile ^ décident que j fui* 
vant V ancienne discipline exaUedans VEglife^ & 
Vi>rdre des Apôtres f les prêtres & les diacres vf- 
yront avec leurs femmes légitimes comme tes lau 
quesy & nous défendons fur^tout y lorfqu'on ordon- 
nera des prêtres ou diacres , qu'on les refufe fous 
le prétexte ^Hlsfint mariés > & qu'ils veulent ha'^ 
Uteravec leurs femmes après V ordination. Nouf 
ne voulons point outrager le mariage ^ ni féparer cf 
fue Dieu a conjoint. 

La vanité a occaiîonné en partie la fuppres- 
iion du mariage dans TEglife. Les prêtres ont 
cru par-là fe rendre plus refpeéUbles aux peu- 
ples. * ^ 

Lorfque le Concile de Trente agita la ques^ 
tion du célibat 9 les vieux prélats qui avoienC 
vu tes naufrages de la chair , 6c li fureté dan* 

G* 
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Id^iiHirîage pour fixtr près d'un vieillard Tiîi- 
conuaoce d'uiue femme , opinèrent pour con.. , 
tinuer aux prêtres la permiffion, de fe marier. 

Les jeunes Evêques , aflurés de pouvoir fixer 
leurs conquêtes, & certains de trouver dçs fem- 
mes par-tout, ne furent point du même avis*. 
En conféquçnce, Tidole du ceHbat f ut remife 
fur fon piedeftal; & pour aflurer à jamais fa^ 
gloire 5 le Concile décida d'après. ' 

Si quelqu'un , ajoute ce Concile , j^avife de 
dire que le célibat n'eft pas plus .Saint ^ue U. 
mariage quil foit mathême. tt-^.-Qq Canon ell 
impertinent. . . \ , 

: Depuis cette ordonnance, combien de fois 
les désordres qui l'ont fuivié.^ n'pnt-iU pas fait, 
regrçter à tous les gens fenfiès la;pnvatioD(^e?; 
anciens ufages? Un pape dit çxpi^ffénjeiït dans 
fes écrits, qu'il feroit très néçeflkire. pour prér 
Tçnir & arrêter bien des crimes^ de remettre 
les chofes fur Tancien pied. . \ , / 

C'efl: le Pape VSe U. Parmi . fes- fentences ^ 
fes proverbes on trouve; 

Saçerdoîi^us magnâ ratione , /ublatas. nuptias f 
niajori rejlituendas videri. . ; 

*^ On a défendu le mariage aux prêtres par, 
„ dé grandes raifons; maïs, par de bien plus* 
,v grandes, ,Qa devroit le leur permettre/' Vo-' 
y.QZ' Plat inaili yitis Surnm. Pontif. Rom* Edit^^^ 
V^mtt fiP. Ç^ilL de Fontamtoi^ié in fol. folio ^ 
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$6p verfu. On ^ voulu çonft?ter la vérité de 
ce paflage. 

;: C'pft ufli Pape & un Pape- favanç qui ^ parle. 

C^eft le njenie quin'é tant encore s^'JEneas; Sil^- 

wm^ & DQ fongeantipoîpt qu'il parviend/oit, 

un jour au pontificati, écrivort dans les tennes 

fuivans à fon ami, Jean Périgal: 

^^ Il n'eft rien Won n'obtienne de la Cour 
3, de Rome avep de l'argent: l'impofition des 
„ îHîains, les dpns du Saint-Esprit, la rémis- 
,, fion des péchés , tout s' jr vend chèrement. 
5, Cqnfervez donc votre or , pour vous en fcr- 
,5 vir au befoin." . . • . ^ 

Nihil eji y quqd absque argentp^ Rmam Cuvia 
mm-dedat: nam 6? ipfa manûs impojitiones (^ S^i-, 
ritus SanSti dena yvenduntur^ Nu^ peccatorum ye- 
nia nifi nummaUs impenditur. Serva igitur MUmi 

Tfim^ ut cum opus Jîty pra^fio requiras. ;c^-. 

neœ Sylvii y fe^ Pii //. Gper. pag. 149. 

L'Eglife a penfé que la charité feroit plus 
affermie par leq vœux de la, continence. Lee. 
dévots, toujours emportés par leur zélé, ont 
cru qu'il étoit^fprt aifé de fe dépouiller de fon 
fcxe. . ' , . 

Le Saçremerit de mariage, cette fource de^ 
bépédiélions pour lesi. laïcs, eft une fpurcedp 
facrilègeç pour Je prêtre , à; caufe des plaifanÇes 
raifons que voici: 

1*-*. -.4,.' »-- 

h^s prêtres, ont fait vœu d'obéir aux com-. 
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iliûndemetid de Dibu 9 avant d'avoir Mt Vftu 
de chafteté. 

Un prêtre incontîûeîit doit fe marier, felôii 
rApÔtrePfl ne fc peut félon TEglilè, parce que^ 
faivant le Pape , il eft plus obligé & k plupart 
dès fots Canons de$ Conciles 5 quWx cômman- 
démens de Dieu. 

En fe mariant, il ne rompt pas fen vœu, & 
ne pêche plus conffre la loi de Dieuî maïs PE^ 
gHfe Cquî eft, fage) préfère les gens qui man» 
quent à la loi de £h£u, i ceux qui manquent 
aux liennes. 

*^ Il vaudroit mieux > jjifent nos prédicateurs, 
9, anéantir le monde que de faire un péché 
„ mortel.*' -^ 

Sans faire tentrer le monde dans le cahds ,^ 
le Pape peut , s'il "^ut , anéabtir dix milKon^ 
de péchés mortels , en faifant marier les prê- 
tres , les moines & les Nohnes. Mais Rome ne 
le veut pas. Plus tard , elle le voudra , car 
tout tend vtn la vérité, c'eft le centre de la 
raifon. ■ 

Les Dofteurs ont appuyé leur dôftf ine du ce- 
libat fur ces paroles de l'Ecriture : 

Ceux qui wd quitté leurs femmes , leurs enfmi 
fiP leurs biens j àurmit la vie étemelle.. 

Dans ce paflige, il s'agît de quitter ce qu'on 
ne pourroit garder qu'en renonç^ant i la foi ; 
icar J. C. ne pouvoît dire aux hommes : 
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I 

** Abandonnez vos femmes & vos ettfàiis , 
,5 lorfquMl leur défeiqdoît de fépaifer ce quil 
5, a voit uni/* 

Eti cotîféquéttce de ce jpaflage riial etiténdii, 
on a défendu aux prêtres le mariage; Pôuf- 
quoî TEglife ne leur a-t-elle point défendu aufi- 
fi les richeffes que Diexj à condaftnéèîs formel- 
lement? 

Dieu ne défend pas de s'attacîlei' aux fetto. 
mes. Son Apôtre nous dit de les airirer corn- 
me Jésus-Christ aime fon Eglife; c'eft-à dire, 
d'unf tendrefle extrême. 

Dieu nous défend d*aîmer le's richefles. VIL^ 
glife au contraire , défehd à fes miniftreS V^. 
mour des femmes, & les comble de richeâTés & 
de bénéfices. 

JLe v(RU de continence , dit un auteur célëb^ , 
eft d^ autant plus parfait que la continence , pàrjh 
nature 9 n^eft praticable que par peu de perjonûes. 
Cette vertu ne dépend point de l'homme. ; 

Un^tnoine aura vécu challement vingt années; 
îl voit dans fon Eglife , ou il rencontre dans 
une promenade publique un objet féduîfant, W 
voiià fubitement épris , & dans Tétat de brûliirë 
dont parle T Apôtre. 

L'imagination des hommes , toujours empbr- 
tée vers le merveilleux ou Tîncroyable^ a vdu^ 
-^ lu faire des vertus que la nature n'avoit j^aî 
feites, . ' 
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Le tempéramejpt guidé par h oafure s'eft mo- 
que de la çhafteté. La raifon éclairée par ft 
propre lumière , a ri de rimpoflîbiHté d'être plus 
parfait 9 en combattant à chaque inilant contre 
la chair. 

On peut trouver, je le crois, quelques con- 
tinens , fur. tout dans un âge avancé: mais on 
ne trouve point un homme chafte : de la con- 
tinence à la çhafteté , la diftance eft de plus de 
cent lieues. 

Une continence éternelle eft, chez les prê- 
tres & les moines , la vertu par excellence; eii 
<pioi je ne les cotoprends pas,^œfachant ce 
que c'eft qu'une vertu dont il ne refaite rien. 
. ^Autrefois, les pères condàmnoient au célibat; 
les enfans dès le berceau: aujourd'hui; ils s'y 
vouent eux-même^^ dès Tâge de quatorze ^ans j 
ce qui revient à la même chofe. 
/Ce métier de coutinence a anéanti plus d'hom-i 
mes que les pe^îes & les guerres jes plus fanglan* 
tes n'ont jamais fait. 

Dans tous les pay§ catholiques > on voit dans 
jchaque maifon monacale, une famille éternelle,, 

)ù. il ne n^t peribnne , & qui s'entretient aux 

lépends de toutes les autres. . , . 
r Ces maifons font toujours ouvertes^ comme 
/autant dé gouffres où s'enfeveliiFent les races 
kutures. 

Cette politique eft bien différente de celle 
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'its Romains , qui établîflbîent des loix pénales 
contre ceux qui fe refufoient aux loix du ma« 
liage, & vbuloient jouir d'une liberté fi con- 
traire à Tiitilité pubHque. 

Dans les ' pays Proteftaris , tout le monde efl: 

en droit de faire des enfans; la religion réfor- 

■nliée né foufFre ni prêtres ni moines : en quoi 

41 eft certain qùb la religion donne aux Protes-' 

^tans un avantagis infini fur les Catholiques. • 

Montesquieu Ta dit : " dans Tétat préfent oiij 
„ eft TEurope , il n'eft pas poflîble que la relî- ' 
^, gion Romaine y fubfifte cinq cens ans/* 

Si les fondions du facerdoce femblent inWr- 
dire au prêtre les foins d'une famille & d'une 
4err^, les ffôntétions de la Société proscrivent 
^ricore plus hautement le célibàk:.c ' -^ 

* Si leS'^ûiékiés défrichoiem -autrefois les dé- 
ferts «qu'ils hatbitoient, ils dépeuplent aujdUri* 
HT-huHê^ villes où île fourmillent. ' • '!'-- 

Si le clergé a vécu des aumôneis du peupleJ 
il réduit à (bû tour les peuples à l'àiimôhé.- J 

- iPïarmi les Idaffes les plus^d^/éôfès de îa ftjcî.^ 
étéj'Jla plus nuifible eft ^Uô-quî , par fes pria-.) 
cipes, doh'i^ôrter tous les homtùes àl'oSfi^)^/ 
té; qui confiime àl'autel & l'ouvrage dès abeil- 
les, & le falaire des'buvriers ; qui allume dU-|. 
rant le jour , les lumières de la Éuit , & fail per- 
dre dans les temples le tôms-qoè l'homme doît 
aux foins de .la maifoû; -qui falt<]ematider au. 
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Ciel une fubfiflance que la terre feule donne ou 
^yeiid au travail 

Un de^ moyens de favorifer la population ^ 
d'accroître les richelTes d^un Etat , feroit de fup^ 
primer le célibat du clergé féculier & régu* 
lier. 

L'opinion a fait les prêtres & les moines, 
l^opinion doit les détruire. Leurs biens relieront 
dans la fociété pour y engendrer des familles. 
Toutes les I^eures perdues à des prières fans 
f erreur , Mbs aâes fans dévotion, feront con- 
iacrées à leur deftination primitive, qui eft le 

Qiie le prêtre , que le moine foit chajle , humr 
ik r indigent même ^ ^'il n'aime pas les femmes» 
Si ce prêtre, fixe moine eft d'un caraâere in* 
4olent ^ abjeâ , & s'il préfère du pain iç de 
r^W à toutes les commodités de la vie , à la 
bonne heure. Mais qu'il lui foit défendu d'^ 
^aire le vœu. 

Le vœu de chafieté répugne à la nature & 
nuit à la popuUtion , le vœu de pauvreté n'eft 
4^e d'uiQ inepte ou d'un pareifeux; le vœu d'o* 
Jtieïflânce eft d'un esclave ou d'un rebelle. 

S'il exiftoit , dans un recoin d'une contrée ' 
4a [monde , foixante mille citoyens enchaîné» 
par ces vœux ; qu'auroit à faire de mieux le 
jSouverain , l'Empereur , le Roi, que de s'y tran&- 
^^riev avec un bataillon fuffifant, armé de bons 
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. ^ 1 

fouets 9 de bons gros nerfs de bœuf ^ & de leur 
dire? 

^^ Sortejt^, Canaille fainéante) fortez: aux. 
), champs, à ragHcuIture» aux attelierS) à 1b, 
,5 milice ! — Souvenez- vous que , dans fes 
„ livres facrés. Dieu dît à Thomme innocent 
n eroijfez & multipliez; que DiKu dîtàlT^tom?' 
„ me p,éçfeçur; Iqkmrt^ iraxaUlel '* 
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éxois ub jour - à la grille du couvenr des 
Capucines y place Vendôme à Paris , ibrfque 
fœur Fesfue difoit à fœur Conûte : ^* La provi* 
3, deDce prend un foin viiible de moi; vous 
^^ favez comme j'aime mon moineau; il étoit 
3, mort fi je n'a vois pas dit neuf Ave Maria 
^, pour obtenir fa guérifon. Dieu a rendu moi; 
,) moineau à la vie; remercions la Saint# | 

,, Vierge." 

Un Philofophe qui étoit à la grille , comme 
moi , lui dit au parloir : " Ma fœur , il n'y a 
,, rien de fi bon que des Ave Maria , fur-tout 
5, quand une fille les récite en latin > place Ven- 
dôme à Paris; mais je ne' crois pas que Dieu 
s'occupe beaucoup de votre moineau , tout 
joli qu'il efl: ; fongez , je vous prie , qu'il a 
Il d'autres affaires. 

„ Il faut qu'il dirige continuellement le cours 

9^ de feize Planètes & de Tanneau de Saturne, 

,, au centre desquels il a placé le Soleil qui efi: 

yj auffi gros qu'un million de nos terres. 

,, Il y a des milliards de milliards d'autres 
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I, foleîls y de planètes & de comètes à gouver- 
5, ner. Ses loix immuables & fon concours 
„ éternel font mouvoir la natuf'e entière ; tout 
^, eft lié à fon trône par une chaîne infinie 
95 dont aucun anneau ne peut jamais être horf 
de fa place. 

„ Si des Ave Maria avoîent fait Vivre le 
35 moineau de Sœur Feffue un inftant de plup 
„ qu'il ne devoit vivre , ces Ave Maria au* 
„ roient violé toutes les loiX pofées de toutç 
55 éternité par le grand Etre, vous auriez dé* 
^5 rangé l'univers, ihvous auroit fallu un nou* 
,, veau monde, un nouveau Dreu, un nouvel 
„ ordre des chofes.^' 

Soeur Fessûe» 

Quoi vous croyez que Dimi fafle fi peu de 
cas de- Sœur Fejfue ?.. 

Le Philosophe. 

Je fuis fâché de vous dire que vousû*êtes 
comme moi qu'un petit chaînon imperceptible 
de la chaîne infinie, que vos organes , ceut d§ 
.votre moineau & les miens, font deftiaés à fub-^ 
fifter unnopibre déterminé de minutes dans cet* 
te place Vendôme de Paris. 

.Soeur Fessuê. 
^ S'il eft aînÛ , j'étois prédeftinée à dire un 
çombre déterminé à\4vè Murià'. ' :; 

- ' Le Phii-osophe. 

Oui ; mais ils n'ont pas forcé Dito à pro- 

H 
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longer la vie de votre moineau au-delà de fott 
terme. • 

La conAitutioU' du monde portoit que datla 
fce couvent de Capucines , à une certaine heu-» 
re , vous prononceriez comme un perroquet ^ 
certaines paroles , dans une certaine langue 
^ue vous n'entendez point; que cet oifeauné 
comme vous pai* Taftion irrefiftible des loix gé- 
nérales, ayant été malade fe pôrteroit mieuxj 
^ue vous vous imagineriez Tavôir guéri avec 
des paroles , & que nous aurions enfemble cet- 
te converfation. 

Soeur Fessue. 
Monfieur, ce discours fent Théréfie. Mon 
ConfelTeur , le révérend père Marcel , en infé- 
tera que vous ne croyez pas à la providence. 

Le Philosophe. 

^ Je croîs la providence générale , ma chère 

S<teur j celle dont eft émanée de toute éternité 

la loi qui règle toute chofe , comme la lumie^- 

/Te jaillit du foleil; mais je ne crois point qu*une 

providence particulière change l'économie du 

i monde pour votre moineau ou pour votre 

chat. 

Soeur Fessue. 
: Mais poutant > fi mon Confefl&ur vous dit j 
comme il me Ta dit à moi , que Dieu change 
tous les jours fes volontés eu faveur des ame6 
•4év:otes? 
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Le Philosophe. 
îl me dira la plus platte bêtife qu*un Con- 
fefleur de filles puifle dire à un homme qui 
penfe. 

Soeur Fessûe, 
Mon Confefleur une bête ! Sainte Vierge 
Marie A . , 

Le Philosophe. 
Je ne dis pas oelajje dis qu'il ne pourrpit jus* 
tifier que par une bêtife énorme , les faux prin* 
3Cîpes qu'il vous a infinuês , peut-être fort adroi* 
temeiit pour vous gouverner, 

Soeur F^essuè. 
Ouais! J*ypenferaî; cela mérite, réflexion. 
* Sœur Fejfue fe retire j Iç Philofoplie me patte 
(^ continue fon dialogue , non avec Sœur FeJJue^ 
mUs avec Sœur Nature. 

Le PHiLosoPriE. 
Qui es-tu . Nature , je vis dans toi, il y a 
.cinquante ans que je te cherche , & jç n'ai pu 
te trouver encore ? . ' 

L A N A T Û R E. 

; Les anciens Egyptiens qui vivoient, dit.on> 

vdes douze èens ans, me firent lemêmerepro- 

xhe. Ils m'app^lloient Jfis ; ils me mirent un 

grand voile fur la tête ; & ils dirent que perfoiv 

ne ne pouvoit le lever. 

Le Philosophe. 
. C'eft ce qui fait que je mfaddrefle à toi. J'ai 

Ha 
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bien pu mefurer quelques-uns de tes globes, 
connoître leur route; affigner les loix du mou- 
vement ; mais je n'ai pu favoir qui tu es. 

Es- tu toujours agiflante ? Es- tu toujours 
paffive? tes élémensfe font-ils arrangés d'eux- 
mêmes, comme Teau fe place fur le fable, T hui- 
le, fur l'eau, l'air fur Thuile ? As-tu un efprit 
qui dirige toutes tes opérations, comme les 
Conciles de l'Eglife font infpirés dès qu'ils font 
affemblés, quoique leurs membres foyent, le 
plus fou vent, des ignares &des fots? — De 
grâce , dis-moi le mot de ton énigme ? 

La Nature. 
Je fuis là grand tout. Je n'en faîjs pas davan- 
tage. Je ne fuis pas mathématicienne , & tout 
eft arrangé chez moi félon les loix mathémati- 
ques. Dçvine, fi tu peux, comment tout cela 
s'eft fait ! 

Le Philosophe. 
Certainement, puisque ton grand tout ne fait 
pas les mathématiques, &que tes loix font de 
la plus profonde géométrie , il faut qu'il y ait 
.un éternel géomètre qui te dirige , une intelli- 
gence fuprême qui préfide à tes opérations , luie 
fageffe infinie qui ait arrangé toutes l^é parties 
-de ton immenfé tout. 

La N,a tu r e. 
Tu as raifon ; je fuis eau , terre , feu , ath» 
mçsphere, métal, minéral > pierre, végétal. 
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animal 3 je fais bien qu'il ^ a dans moi une in- 
telligence ; tu en as une , tu ne la vois pas. 

Je ne vois pas non plus la mienne; je fens 
cette, puiffance invifible; je ne puis la eonnol- 
tre: pourquoi voudrois-tu toi qui fi'es qu'une 
petite partie de moi-même, favoir ce que je ne 
fais pas ? ^ 

Le Philosophe. 

Nous forames curieux , & depuis Thalhs , tous 
les raifonneurs ont joué à Colin-maillard avec 
toi ; ils ont dit : je te tiens , & ils ne tenoient 
rien. 

Nous reflfembloris tous à Ixîon dont nous 
avons parlé , il y a un quart d'heure j il croyoit 
embrafler Junon , en jouir dans toutes les règles, 
& il ne jouiflbit que d'une nuée. 

La Nature. 

Puisque je fuis tout ce qui eft, comment un 
être tel que toi , une fi petite partie de moi-mê- 
me pourroit-elle me faifir ? 

Contentez-vous , cirons , atomes mes enfans, 
de voir quelques atomes, quelques cirons qui 
vous environnent ; de careffer vos femmes , 

Ramonezci, ramonez-là 
La cheminée de haut en bas) 

de boire quelques gouttes de mon lait , de vé- 
géter quelques nlomens fur mon fein , & de 

H3 
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jnourîr fans avoir connu votre père, votre mo^ 
re & votre 'poùrrice. 

Le Philosophe. 

Ma chère mère, dis-moi un peu pourquoi tU 
flxiftes , pourquoi il y a quelque chofe ? 

Lr A N A T u R E. 

Petit fils 5 je teTépondrai ce que je réponds 
depuis un million de fîécles à tous ceux qui m'in- 
terrogent y fur les premiers principes ; Je n'en 
fais rien^ 

Le Philosophe* 

Le néant vaudroit-il mieux que cette multî, 
tude d*exiftences faites pour être continuelle- 
ment difîbutes; cette foule d'animaux nés & 
reproduits pour en dévorer d'autres, & pour 
être dévorés; cette foule d'êtres fenfibles for* 
mes pour tant de fenfations douloureufes ; cetite 
îiutre foule d'intelligences qui , fi rarement , en- 
tçndent raifon : à quoi bon tout cela, Nature? 

La Nature. 
Oh ! va interroger celui qui m'a faite ! . , . 

* Quelle efl: l'opinion de toutes les nations 
d^x nord de l'Amérique, & de celles qui bor- 
dent le détroit de la Sonde fur la Providence , 
fur le meilleur des mondes, fur le meilleur des 
Gouvernemeûs , fur la meilleure des religions , 
fur le droit public eccléfiaftique , fur la maniera 
«l'écrire rhifl:oire , de faif e des fables , fijr U 

nature dç.1^ tragédie^ dç k çomédiCi 4e l'Op^ 
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ra; fnr Tart de faire des garçons plutôt que des 
filles ; fur les idées innées , la grâce efficiente, 
la grâce concomitante y & les miracles du Diacre 
Paris. Il eft clair que toutes ces bonnes gens 
n'ont aucune opinion fur les chofes dont ils 
n*ont point d'idée. 

, Ils ont un fentiment confus de leurs coutu-* 
mes , & ne vojnt p^s au-delà de cet inftinâ:. 

Tels font les peuples qui habitent les bords 
de la mer glaciale dans l'efpace de quinze cens 
lieues. , Tels font les habitans des trois quarts 
de l'Afri^que , & ceux de prefque toutes les isr 
les de TAfie, & vingt hordes de Tartares, & 
prefque tous les hommes uniquement occupés 
du foin pénible & toujours renaiffant de pour» 
voir à leur fubfiftançe. 

Tels font à deux pas de nous la plupart des 
Morlaqiies & des Uscoques, beaucoup de Sa- 
voyards & quelques bourgeois de Paris. 

Lors qu'une nation commence à fe civilifer, 
elle a quelques opinions qui font toutes faufles. 
Elle croit aux revenans , aux forciers , à l'en- 
chantement des ferpens , à leur immortalité , 
aux pofîeflîons du Diable , aux exorcismes , aux 
arufpiccs. Elle eft perfuadée qu'il faut que les? 
grains pourriflent en terre pour germer, & que) 
. les quartiers de la lune font les caufes des ac- 
cès de fièvre. 

lia talapoin perfuade à fes dévotes que le 

H4 
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Dieu Sammomcodom a féjourné quelque tems 
à Siam , & qu'il a raccourci tous les arbres d'un 
forêt qui l'empêchoient de jouer à fon aife au 
cerf.volant, qui étoit fon jeu favori. 

Cette opinion s'enracine dans les têtes > &à 
la fin, un honnête homme qui douteroît de 
cette avanture de Sammomcodom , cour/eroit ris- 
que d'être lapidé. Il faut des Cèdes pour dé- 
truire une opinion populaire. 

On la nomme la reine du monde ; elle Teft fi 
bien y que quand la xaifon vient la combattre , 
la raifon efl: condamnée à la mort. Il faut qu'- 
elle renaifle vingt fois de fes cendres pour chas-» 
(er enfin tout doucement l'ufurpatrice. 
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^ VjrftOTius, grand Grotius qui, en votre vî- 
. vant fur ce petit grain de fable , avez fait un 
fa vaut traité dejurepacis & belliy dans lequel, 
avez joliment cité plus de deux cens auteurs 
Grecs ou Latins , & même des auteurs Juifs , 
dîtes-moi, je vous prie, qu'entendez- vous ré^ 
ellement par le droit de la guerre ? 

Croyez-vous que le I)rince Eugène & le Duc 
de Marlhormgh Teuflent étudié quand ils vin- 
rent humilier la fierté de Louis XiV ? . 

Le droit de la paix je le connois aifez , c*ef{: 
de tenir fa parole, & de laiffer tous les hom- 
mes jouir des droits de la nature; mais pour 
le droit de la guerre , je pe fais ce que c'eft. 

Le Code du meurtre me femble une étrange 
imagination. J'espère que bientôt on nous don- 
nera la jurisprudence des voleurs de grand che- 
min, comme Frédéric le-Grand, le Salomon du 
Nord , mon maître , nous a donné Tart de la 
guerre. 

Comment accorderons-nous donc cetre hor. 
reur fi ancienne^ fi univerfelle de la guerre avec 
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les idées du jufte & de Tinjufte? avec cette 
bienveillance pour nos femblables qoe nous pré- 
tendons être née avec nous ? avec le to Kalon^ 
le beau & Thonnête ? 

. N'allons pas fi vite, dira peut-être , quelque 
Dofteun 
/ / Ce crime qui condifte à commettre un fi grand 
nombre de crimes en front de ban^ère , n'eft 
pas tout-à'fait fi univerfel qu'on le croit. 

Les Brames 9 & les primitifs nommés QuakreSy 
n'ont jamais été coupables de cette abomina- 
tion. 

Les nations qui font au-delà du Gange vér^ 

fent très rarement le fang ; & je n'ai lu , de 

l^ma vie, que la République de San Marino ait 

jamais fait la guerre , quoiqu'elle ait à peu-près 

[autant de terrain qu'en a voit Romulus. 

Les Lapons, lés Samoyèdes, les peuples du 
Kamshatka n'ont jamais attaqué leurs voifins^ 

Les peuples de l'Indus & de l'Hidaspe furent 
bien furpris de voir les premiers voleurs ar- 
més qui vinrent s'emparer de leur beau pays. 

Plufieurs peuples de l'Amérique n'a voient ja- 
mais entendu parler de ce péché horrible , quand 
les. Espagnols vinrent les exterminer l'Evangile' 
à la main. 

^ Il n'eft point dit que les Cananéens eulfent 
jamais fait la guerre à perfonne, lorfqu'une 
horde de Juifs parut tou(d'un-coup> mit lef 
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bourgades en cendres , égorgea les femmes fur 
les corps de leurs maris, & les enftms fur le 
ventre de leur mères. Comment expliquerons- 
nous cette fureur dans nos principes, mon cher, 
Doaeur ? 

Comme les Médecins rendent raîfon de la 
pefte , des deux véroles & de la rage. 

Ce^ font des maladies attachées à la conftîtu-. 
tion de nos organes. 

On n'eft pas toujours attaqué de la rage & de 
la pelle ; il fqffit fouvent qu'un prétendu politî- 
que enragé ait mordu un autre politique , pour 
que la rage fe communique dans trois mois h 
quatre ou cinq cens mille hommes. 

Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes. En connoiflez-vous pour la guerre ? 

Je n'en connois que deux dont la tragédie 
IB'eft emparée , la crainte & la pitié. 

La crainte nous oblige fouvent à fai^-e la 
paix : &ç la pitié que la nature a mife dans nos 
coeurs comme un contrepoifon contre l'héroïs- 
me . carnaflîer , faitqi^'on ne traite pas toujours 
les vaincus k toute rigueur. 

Notre intérêt même eft d'ufer envers eux de 
mîféricorde, afin qu'ils obéiffent fans trop de 
répugnance à leurs nouveaux maîtres. Je fais 
bien qu'il y a eu des brutaux qui ont fait fen- 
tir rudemçpÇ le poids de leurs chaîne? aux Ui- 
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tions fubjuguées ; qui leur ont même donné de 
fiers coups d'éperon. 

A cela je n'ai autre chofe à répondre que le 
vers d'une tragédie intitulée Spaftacus , com- 
pofée par un François qui rêve quelquefois 
profondément : 

La loi de Tunivers efl malheur aux vaincus. 

pai dompté un cheval: fi je fuis fage, je le 
nourris bien j bon| foin , bonne paille ; je le 
careffe > & je le monte; fi je fuis un fou fu- 
rieux, je régorge. 

Cela n'efl: pas confolant , Tarai : car nous a- 
vons presque tous été fubjugués. 

Vous Anglois , vous Tavez été par' les Ro- 
mains , par les Saxons & les Danois ; & enfui- 
te par un bâtard de Normandie. 

Le berceau de notre Sainte Religion efl: en- 
tre les mains des Turcs. 

Uûe poignée de Francs a fournis la Gaule. 

Les Tyriens, les Carthaginois, les Romains, 
lesGoths, les Arabes, on tî tour- à- tour fubju- 
gué TEspagne. 

Des Latins vinrent des bords du Tibre voler 
les befl:iaux des bords du Rhin & du Danube ; 
ils firent les cultivateurs esclaves. 

Enfin , de la Chine à Cadix , & de Cadix à 
la Chine , presque tout l'univers a toujours ap- 
partenu au plus fort. 
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Je ne vois datis Thiftoire aucun conquérant 
qui fojt venu Tépée dans une main & un code 
dans Tautre ; ils n'ont fait des loix qu'après la 
viéloire, c'eft-à^dire , après la rapine, & les 
loix , ils les ont faites précifément pour foute- 
nir leur tyrannie. 

Que diriez- vous vous autres, Anglois, fi 
quelque nouveau bâtard de Normandie venoit 
s'emparer de votre Angleterre pour vous don- 
ner fes lois . „* . 

Vous ne diriez rien , fans doute ; vous tâ- 
cheriez de le tuer à fa descente dans votre pa-» 
trie; s'il vous tuoit, vous n'auriez pien à repli, 
quer: s'il vous fubjuguoit, vous n'auriez que 
deux partis à prendre , celui de ^ous tuer vous- 
mêmes , ou celui de le bien fervir. 

Voilà , Dofteur , de triftes alternatives. Quoi ! -> 
point de loi de la guerre, point de droit des/ 
gens ? / 

J'en> fuis fâché , ma foi ; mais il n'y en a \ 
.point d'autre que de fe tenir continuellement] 
fur fes gardes. 

Tous les Rois, tous les Miniftreis penfent 
comme moi ; & e'eft pouitiuoi , douze cent 
mille mercenaires en Europe foiit aujourd'hui 
la parade tous, les jours en tems de paix. 

Qu'un Prince , dans \A continent , licencie 'e 
fes troupes, qu'il laifle tomber fes fortifications 
en ruines, & qu'il paffe fon tems à careifet & 
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jnaf trèfle & à lire Grotius , vous verrez , fi dani 
un an ou deux il n'a pas perdu fon Royaume^ 
l'C) Ql^oî, My Lords! votre Angleterre feroit 
perdue fi vous n'aviez pas a ftanding armyy 
tine armée fiir pied ? ^ 

Oh ! nous forames dans un cas différent ; 
c'eft une fianàing army qui peut nous perdre; 
il ne nous faut que des flottes. 

• Mais de façon ou d'autre , il faut fe mettre 
en état d'être auflî injufl:e que fes voifins. 

- Alors l'ambition efl: contenue par l'ambition, 
alors les chiens d'égale force montrent les dents, 
& ne fe déchirent que lorfqu'ils ont à disputer 
une proye. 

* ^ Mais les Romains , les Romains ces grands 
Législateurs 1 

Ils fefoient des loix, comme les Algériens 
tBtflujetiifent leurs esclaves au bâton ; mais quand 
ils combattoient pour réduire les nations en est 
clavage , leur loi étoit le fabre. 

Voyez le grand Céfar , le mari de tant de 
femmes , & la femme de tant de maris ; il fait 
mettre en croix deux mille citoyens du pays 
de Vannes 5 afin que lerefte apprenne à être plus 
ibuple ; enfuite quand toute la nation efl: bien 
apprivoifée , viennent les loix tSt les beaux ré- 
glemens. 

On bâtit des cirques , des amphitéâtres ; oh 
élève des aqueducs , on conftruit^des bains pu- 
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biics; & les peuples fubjugués danfent paillble^ 
ment avec leuts chaînes. 

Voilà , Dofteur , qui n'eft pas mal. Mais on 
dit pourtant que dans la guerre il y a des loix 
qu'on obferve. 

Par exemple, on fait une trêve de quelques 1 
jours pour enterrer fes morts. 

On ftipule qu'on ne fe battra pas dans un cer- 
tain etadroit. | 
* On accorde une capitulation à une ville as-* 
fiégée ; ou lui permet de racheter fes cloches. ' 

On n'éventre point les femmes groffes , quand 
on prend pofieflîon d'une place qui s'eft ren- 
due. 

Vous faites des politeffes à un Officier bleffé 
^ui eft tombé entre vos mains; &s'il meurt, 
vous le faites enterrer. 

Ne voyez- vous pas , grand fot que Vous êtes) 
que ce font-Ià les loix de la paix , les loix de la 
nature , les loix primitives qu'on exécute ré- 
ciproquement ? 

' La guerre ne les a pas diftées ces loix; elles 
fe fontentendre malgré la guerre; &, fans cela^ 
les trois quarts du globe ne feroient qu'un dé- 
iert couvert d'olTemens. 

Si deux plaideurs acharnée & pi'ès d'être rui- 
nés par leurs Procureurs, font entr'eux un ac- 
cord qui leur làîffe à chacun un morceau de pain, 
appellerez- vous cet accord une loi du barreau?' 
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Si une horde de Théologiens allant faire brû- 
ler en cérémonie quelques raifonneurs qu'ils 
appellent hérétiques ^ apprend que le lendemain 
le* parti hérétique les fera brûler à fon tour> 
s'ils font grâce afin qu'on la leur fafle ; direz- 
vous que c'eft-là une loi Tbéolqgique ? 
f Vous avouerez qu'ils ont écouté la nature 
ij& l'intérêt, malgré la théologie» 
^ Il en efl: de même de la guerre. Le mal qu'elle 
ge fait pas, c'eft le befoin & l'intérêt qui l'arrête. 

La guerre, vous dis-je, eft une maladie af- 
freufe qui faifit les nations les unes après les 
autres , & que la nature guérit à la^ longue. 
Quoi , Doéleur ! vous n'admettez donc point 
de guerre jufte? - ^ 

Je n'en ai jamais connu de cette espèce; cela 
me paroit contradiftoire & impoflîble. 

Quoi ! Iprfque le Pape Alexandre VI ' & fon 
înfamei fils JSorgzfl pilloient la Romagne, égor- 
geoîent, enipoifopnoient tous les Seigneurs de 
ce pays , en leur accordant des indulgences , & 
les envoyant en pofte en paradis , il n'étoit pas 
permis de s'armer contre ces monftres ? 

Ne voyez- vous pas que ç'étoient ^ces mon- 
ftres qui faifoient la guerre? .Çei^x qui fedé- 
fendoîent, la foutenoient, il n'y a certaipe- 
r ment dant ce monde que des guerres ofFenfîves, 
la défenfive n'eft autre chofe que la réfiftance 
yk des voleurs armés. 
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Vous vous moquez de moi, Dofteur. Deux 
Grinces fe disputent un héritage : leur droit efl: lu 
tigieux> leurs raifb£is font également plaufibles; 
il faut bien que la guérite en décide : ^lors cet* 
te guerre eft jufte des deux côtés. 
> Ceft vous qui vous moquez. Il eft împos- 
fible phyfiquement que Tun des deux n Vit pas 
tort; & il eft abfurde & barbare que des na- 
tions périifent^parce ()ue l'un de ces deux Prin- 
ces , ou fon Miniftre ou fon valet-de-chambre^ 
fi vous voulez, a mal raifonné. 

Qu'ils fe battent en champ dos , s'ils veu* 
lent , je le leur permets : mais qu'un peuple 
entier fbît immolé à leurs intérêts, voilà où 
eft rhorreur. 

Par exemple , l'Archiduc Charles difpute le 
trône d'Efpagne au Duc à^ Anjou , & , avant 
que le, procès foit jugé , il en coûtç la vie à 
plus^de cinq cent mille hommes. Là, belle af- 
faire! 

Je vous demande fi la chofe eft jufte ? 

J'avoue que non. Il falloit trouver quelque 
biais pour accommoder le différend. 

Le tems feul amène laguérifon de cette hôr- 
rible épidémie ; la nation & ceux qui entrent 
dans la querelle lt)ût malades.de la rage. 
. Ses horribles fj/mptômes diirejat .4puze. acs^ 
jusqu'à ce que les enragés épuifés , n>'eo pOu-^ 
vant plus, foient forcés de s'accorder. 

I 
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le hazard , le mélange de bons & de mstil- 
vaisfiiccèS) les intrigues , lalaffitwle ont éteint 
cet incendie i que d'autres haza,rds , d'autres 
intrigues 9 la cupidité ^ la jaloufie» l'efpérance 
avoient allumé. 

La guerre est comme le mont Véfuve , fes 
éruptions engloutiflent des villes 9 fes embrafe- 
mens s'arrêtent. 

Il y a des tems où les bêtes féroces , descen« 
dues des montagnes , dévorent une partie de 
vos travaux 9 eniiiite elles fe retirent dans leura 
cavernes. 

Quelle funefle condition que celle des hom<« 
mes 9 mon cher Doâeur ? 

Celle des perdrix ^tt pire ; les renards 9 les 
oîfeaux de proye les dévorent 9 les chaffeurs 
les tuent 9 noscuifiniers les rotiirent9 nous les 
mangeons ; & cependant il y en a toujours. 
r La nature] confervelea efpèces9 Sl fe IbuciQ 
(jcrèspeu des individus. 

Vous êtes dur 9 Fami 9 & la motale ne s'ac« 
commode pas de ces maximes. 

Ce n'eft pas moi qui fuis dur 9 c'eft ladeltinée« 

hes moraliftes font très bien de crier tou« 
jours: ^ 

^^ Miférables mortels» obékiâ vers de ter- 
9t te 9 foyez juftes & bienfai&ns : Cultivez 
5> donc cette terre & ne Tenfanglantez pas! 

^^ Rois 9 n'allez pas dévaftet Théritage d'aui 
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19 tri , ' de pfeur qu'on ne vous tue dans le 
j, votre! 

", Reftez chez vous^ pauvres gentîllâtres, 
5, rétablîflez votre mafure ; rirez de vos fonds 
5, le double de ce que vouS en tiriez; entourez 
5, vos champs de hay es vives; plantez des meu»» 
„ riers ; que vos femmes filent fous leur che- 
5, minée; que vos filles & vos fœurs vous fas- 
5, fent des bas defoye; améliorez vos vignes; 
59 & fi des peuples voifins veulent Venir boire 
9, votre vin malgré vous , donnez leur fur les 
5, oreilles, fi vous pouvez; défendez- vous > 
j) avec courage , mais n'allez pas vendre votre 
59 fang à des Princes qui ne vous connoîflfent 
95 pas, qui ne jetteront jamais fur vous un 
99 coup d'œil9 & qui vous traitent comme des 
9, chiens de chaflTe qu'on mène contre le fan- 
99 glier 9 & qu'on laifle enfuite mourir dans 
99 un chenil !" 

Ces discours feront 9 peut-êtrer, împreffioh 
fer troiô ou quatre têtes bien organifées de ce 
petit bas- monde , tandîsque cent mille autres 
animaux à dfeux pieds fans plume ne les enten- 
dront feulement pas 9 & brigueront l'honneut 
d'être Lieutenants de Houzards. J'en fuis vrai- 
ment fâché pour ces Meffieurs. 

Pour les àutres^ moralifl:es à gages que Ton 
nomme Prédicants ou Prédicateurs , ils n'ont [ 
jamais' feulém«ït ofé prêcher contre la guerre. 

I 1 ^ 
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'• Ils déclament coatre les aK>etits fen fuels ^ 
après avoir fumé leur pipe , & avoir pris leur 
caffé ou leyr chocolat. 

Ils anathématifent les jeunes filles & les jeu- 
nes garçons qui font l'amour , & au fortir de 
la chaire de vérité où ils ont crié , gefticulé & 
fué , ils fe font efTijyer par leurs dévotes, 
, Ils s'époumonnent à prouver des myftères 
?,dout ils n'çnt pas la plus légère idée ; myftères 
Iqu'ils n'ont jamais xrompris , qu'ils ne compren- 
nent pas, qu'ils ne compendr ont jamais , ni moi 
non plus. 

. Mais ils fe gardent bien de décrier la guerre, 
hella , horrida bella ! ce fléau d'enfer qui réunit 
tout ce que la perfidie a de plus lâche dans les 
manifeftes , tout ce qae l'infâme friponnerie a 
de plus bas dans les fournitures des armées , 
tout ce que le brigandage a d'affreux dans le 
pillage, le viol, le larcin, l'homicide, la dé- 
vaftation5 la deftruâiiom 

Au contraire , ces révérends pères en Dieu, 
ces bons prêtres bénilTent en cérémonie les 
étendarts du meurtre: & leurs confrères chan- 
• tent pour de bel &. bon argent des chanfons 
Juives quand toute la terre a été inondée de 
fang. 

On dit que les François , gens aimables & 
gens fous , s'il en fut, font de grands Comédiena 
& de grands Charlatans ;[en chaire; J'en:cQD- 
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viens fans peine: maïs je ne me fouvîens pas 
d'iavoir ïii en effet dans ïéur prolixe & arga- 
mentant B'ourdalou'è ^ le premier de tout les 
Prédicaiîts de la terre, quFait mis les apparen- 
ces de la raifon dans fes ierthons ; je ne me 
fouvîens pas , vous dis je , d'avoir lu chez Im 
une feule page, une feule ligne , pas même 
^xn feul mot contre la guérite. *' ' 

Leur très-élégant & très compaffé Maffîttm\ 
Prédicateur ordinaire du Roi, (ça va fans dire) 
en béniiTant tes^ drapeaux du Régiment de Ca- 
tinat^ fait à la vérité quelques vœux pour la 
paix ; mais il permet Tambition, Gi^and Dieu! 
rambitîon 1 ^ ^ ^ 

^' Ce defir*, ditMl, de voir vos fervîces ré- 
„ compenfSs y i'ileft "modéré, s'il ne vouspor* 
5, te pas à* vous frayer des routes n'iNiouiTé 
V,, pôurî pak*Vehir à Vot fins, n'a rien dont^la 
„ morale CHRéxiENNE puiiîe être blefKe.^* •'^- 
• -Enfi^i', le' bon Homme prie Dieu d'envoyer 
tout (felluite rAnge e*terihïïiatur au devant du 



Régiment' de CUtinat-r'^ ^'^^ 
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„ fes ennemis lesEfprits de terreur & Sèt^ri 



^ Jighbre moi y pauvre hnbédlle ! fi la vîftôf- 
r^^pëbeV^cédêr un -Régimes, & fi le bori 
PllEU répand des efprits de vertige; maîà je 
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fids que les Prédicateurs Autrichiens en difoicnt 
autant aux Çuiraffiers de l'Empereur ^ il y a 
^quarante ans ; que les Prédicants de Berlin 
f rêcboient le même fermon aux Houzards du 
Koi 4e Prufle , & que TAnge exterminateur ne 
^voic auquel entendre* 

Les Prédicateurs Juifs allèrent encore plu$ 
/loin. On voit avec édification les prières hu» 
Imaines dont leurs Pfeaumes font remplis. 
j II n'est de rien moins questionijue de mettre 
.répée divine fur fa cuiife , d'éventrer les frai- 
jmes , d'écrafer les enfans à la mamelle contre 
'ja muraille. 

' l'Ange exterminateur ne fut pas heureux d^hs' 
fes. campagnes ; il devint l'Ange exterminé j & 
les Juifs pour prix de leurs Pfeaumes furent 
toujours vaincus & esclaves. Cç& pauvres gens 
pe réparèrent que par l'ufure le msU, que leur 
^voit fait la guerre. 

De quelque côté que vous vous tonniez, 
voi^svfrrez que les Prêtées opttpiiKHj/s^êch^ 
le carnage y depuis un ^arm que l' Asglpis Tq- 
Mn4' prétend tVQu: été Pontife d'une hoi-de 
j^'Arabes, jusqu^a#Pr#dipittewr ^un^¥^opb$tç 

^;4mfterdaro, . ; ;.. ... 

Les négocians de cette ville auffl' fbnÇés que 
pe pa^ivre girçon ^tqit fou ^ 1? laifloient (Kre , 
j5ç vendoieut le<jr. polyre, leiji: gérojP^ ^ le^ 
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Eh bien 9 Tami I n'allons pas à la guerre; 
ne nous faifons point tuer au hazard pour 
avoir de <iuoi vivre. Contentons-fîous de noui 
bien défendre contre les voleurs appelles anh 

quérans. ^ ' 
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JL ous les animaux font perpétuellement en 
guerre ; chaque espèce efl née pour en dévorer 
une autre, 

' Il n'y a pas jusqu'aux moutons & aux co- 
lombes qui tfavalent une quantité prodigieuf^ 
d'animaux imperceptible^. 

Les mâles de la même espèce fe font la guer- 
re poiir des femelles , comme Menelas & Pa^ 
ris. 

l'Air, I4 terrç & Teau font des champs de 
4eftru6lion, 

Il fembleque Dieu ayant donné la raifon au^ 
hommes , cette raifon doive les avercir de ixq 
pas s'avilir à imi telles animaux, fur-tout quand 
la nature ne leur a donné ni armes pour tuer 
leurs femblables , ni infl:in£| qui les porte k 
fucer leur fang- 

Cependant la guerre meurtrière eft tellement 
le 'partagç afEreux de Thomme , qu' excepté 
deux ou trois nations dans le monde , il n'en 
eft point que leurs anciennes hiftoires ne rç^ 
préfentent armées les unes contre }e3 autres, 
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Vêra' le EJaiw^ia 9 hmme . & guerrier font : fjri 
nonimeS) & nous avons vu jadis, Ôcnoni'vtrr 
Tôfis^. l^ns.doQls^ encore' 9 que dans notre Ji6^ 
jnisphere , dans notre charmante & poJlcé^ 
SxLTopt^yokursScfùldat&étQieî^^ & fontmêimç 

iManichéens } voilà votre excufe. 

Le plus déteripiné des flatteurs , le plus plat 
£Ourtifàh..dfe ^St: James., de::Yerfajlles ou de 
^^adlrid , conviendm fans peine , qûel^ guçrrje , 
l'afireufe» guerre traîne « toujours à fa fuite 1^ 
pefte & la famine, paux.jpçu qu'il ait vu les 
hôpitaux de Tarmée d'Allemagne , qu'il Ypyej 
à «tte -lieUre , ceux/ de l'Ameriquei & àq l'Jn- 
de , faès xaampter ceux, du. camp dç $t, Rpoh ^ 
de Gibraltar '(tf>f; &.qu'il»ait pîflfé d^ns quelque 
ville ,::boui^ ou village où il fe fei^a fftit quel? 
que grand exploit de guerfeî y : :■-', 

Héros de Mw5/ J'efî: conviens avec vous: 
c'eft, fkns doute, un très. bel art, un trègno* 
ble art, que celui qui défoie les campagne^^ dç^ 
tr>uit les habitans, &,fôit:p'^îri6,. anp# com-H 
mune , quarante mille hommes fur cejit mille^j 
-Cette invention, /Tune des plus faper|>€?/jui 
cxiftej, . fiit .d'abord *culli^dtè par dç^ Aajtignf a^ 
femblécà pQiir leur bien'ewKWHinr .; > 

Par eken^le., la', DiéCe des Grecs déclara ^ 

(/) Cette XVIIeme Soirée a dté éaite il y a deux ans,' 
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laiIHéte de ht Phrygie & des peuples fvoifiàs , 
^foeUe itlolt partir fiir ^n millier de barques de 
pêcheurs 5 pour aller les exterminer ^ fi elle 
pouvait. 

Le peuple Romain aflemblé jugepit qu'il 
étoit de fon îtitérêt d'aller fe battre avant mois* 
fon, contre le peuple de Veïes, ou contre les 
//Vol^ues. 

* Et quelques années après, tous les Romains 
étant en çolàre contre tous les Carthaginois^ 
ît battirent long-teœs^ fur mer & fur terre. 

Il n'en eft pas tout-à-fait de même ausottr^^ 
d'hui, " 

Un généalogifte prouve à un Prince qu'il 
deâcend en ligne droite d'un OcmiteL, dont les 
^arens avoient f^it un paâ:e de S^milley il y a 
trois ou quatre cens ans ^ avec une maUini 
dont la mémoire même ne fobfifte plus. 

Cette maifon avoit des prétentions éloignées 
fur une province ébnt le dernier poQefleur eft 
mort d'apoplexie. 

Le Prince & fon Confeil voyenc fen droit 
l évident.' 

Cette Province qui eft à quelqises centaine^ 
de lieues de lui 5 a beau pr6tefter-qu'èlle_ne le 
connoît pas, qu'elle n'a nulle envie d'être gou- 
vernée par lui $ que f^our dranei^ desloix aux 
gens, It faut au moins avoir leur çonfente* 
ment. 
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Ces discours ne parriecDéct pas feulement 
mx {upetbes oreilles du Prince ^ • donc le droite 
(vous entendei bien) > eft inconteftable. 

<^u'a^rive>t-il ? il cherche & trouve înçontî- 
nent dç nombreux troupeaux d'hommes qui 
n'ont rien à perdre. < , ' : 

, Il les habille d'un gros drap bleu , blanc , 
verd ou^ouge, à cent dix fous Taune^ borde 
leurs chapeaux avec du gro^ fir> ^'importe 
quelle couleur^ les fait tourner^ à dtoite k 
gauche 9 &: mon Prince marche à la gloire. ^ 
- Les autres Princtes. qui entendent parler de . 
cette beUe équipée^ y prennent part chacun fé- 
lon fon pouvoir.^ .& couvrent une petite éten^ 
Aie de pays dq^plus de meurtriers meroenai* 

tS^^yC^t GengiS'Kan^ Tumfim^ Bafazet ïCtn 
itraînerent à leur fuite. >i 

,. Des peuples aflqz éloignés^ entendent dire 
ipi'on va fe battre, & qu'il y a. cinq ou fix 
Ibus 1 gagner pour eux, s'iJs veulent être de 
Ja partie, --^ i' 

r ils fe divifent auffitiiit en deux bandes , çom^- 
me des moiffonneurs , & vont vendre teurs 
ifervices . k quiconque vejit les acheter..: * /^ 

' Ces multitudes s'acharnent ^ leéiine^ contre 
J6s autre$ « non feulement Gtas \v^\t. aucun 

jhtérét m prpP^9 mais f^in^ favoirmêiaiede 
■quoi il s'agit). ^' i . ' .^ j r; • • q > 1 

Qû vpft 4 k' foîsdnq :x>u |ixPulâkinces^elT 
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digérantes i tantôt trois contre croîs, tantôt 
4eux contre quatre, 'tantôt Jûoe contré cinqs 
fe déteftaht toutes ëgalement les unes les àu^ 
très i s^aniâant& s^attaquaiit tour-àtour, S^u. 
\Xz% d'accord ^n.un feui point, celui de fairik 
'tout le mal poffible. . - . » v n 

. Le njerreillçax: de cette enfcîreprife înfcr, 
tialeS c'eft que chaqiate' chef des rteuK- 
•triers fait hénir As drapeaux ^ comme je v^ui 
l'ai dit ,:.&. invoque DiEtr folemneHeÊttèwia 
»vant d'allet exterminer foii prochain, e 'Hv^ 

Si un chef n'a eu que Je bonheur deiÎMre 
égorger deux t>u trois nplle hommes, ll-iîîêfl 
remercie f^int Bieu ; maiilQrsqtï'ïl y, enia eftî- 
Viron dix miUe*:jd'extefminë5 pbr te feu &'pi* 
|je fer, & que, pour 'comblé de gracet>>qaeli 
fque ville a été détruite /de.; fooad en comfite^ 
ilors oii chante à quatre parties une. chafiTon 
enlatin dacuiline , aflfcz. longue , coropo'fî^ 
Idans une langue inconnu^e à presque jl touscmi 
qui la chantent, à presque tous ceux qui 'ont 
combattu, &", de plus, toute iarcie de ba^a* 
jismes. .m . r-- 

La mMé: chanfon fert pour iôç mariages étl 
pour le»naîflànces, ainfi.que potir les mèur.\ 
trw; ce qui u'cft pas pardonnable , fui\*t0ut\ 
4an6 la tiatioa Fraçoife,. 1^ plusTenomméë dé | 
Tunivers pour les chanfons nouv-ellei. 
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portent rhmnanité, la^ bicnféfance f la modes^ 
tie^ la tempérance^ la douceur^ lafagefle, la 
piété, toutes: les vertus enfemble, tandis qu'une 
demi livre de plomb tirée de fix cens pas me 
brife le ^orps, mç caffe la cervelle , & que jq 
meui's à vingt ans dans des tourmens jnexpri- 
mables , au milieu de cinq ou. ûx mille mourans ; 
tandis que mes yeux qui s'ouvrent pour la der- 
rière fois, vojrent la ville où je fuis né, dé- 
truite par le fer & par la flamme 5 & que les 
derniers fons qu'entendent mes oreilles , font les 
cris des femmes & des enfans expirant fous 
des ruines, le tout pour les prétendus intérêts^ 
d'un homme que nous ne connoiffons pas ? 

Ce qu'il y a de pis, c'efl: que la guerre eft un 
fléau inévitable. 

Si l'on y prend garde , tous les hommes ont 
adoré le Dieu Mars. 

Sabaoth chez les Juifs fignifie le Bim des 
armes : mais Minerve chez Homère appelle Mars^ 
^n Dieu furieux , infenfé , infernah 

Lé célèbre Montesquieu , qui paflbit pour un 
perfonnage humain, a pourtant dit, " qu'il 
„ eft jufte de porter le fer & le feu chez fes 
„ voifins, dans la crainte qu'ils ne faflënttrop 
„ bien leurs affaires." 

Pardon , mon cher Charles de Secondât , par- 
don mon cher Préfident de Montesquieu : fi c'eft 



141 LES SOIItr ES. 

là rfiâPRÎT DES Loix, c'eft celui des laîx d^ 
Borgia & de MachianL 

Si malheureufement vous avez dît vrai, il 
faut écrire un peu contre cetçe vérité , quoi 
qu'elle foit prouvée par les faits. 

Voici ce que vous dîtes : Çd) ' 

*^ Entre lesfociétés, le droit delà défenfe 
^, naturelle entraîne quelquefois la néceilîté 
,, d'attaquer , lorsqu^un peuple voit qu'une 
^, plus longue paix en mettroit un autre en 
99 état de le détruire, & que l'attaque eftdai^ 
,; ce moment le feul moyen d'empêcher cette 
i, deftruélion." 

Gomment, mon cher Montesquieu , l'attaque, 
en pleine paix, peut-elle être li? feul moyen 
d'empêcher cette deftruftion? 

Il faut donc que vous foyiez fur que ce voî- 
fin vous détruira s'il devient puiflaiit. 

Pour en être fur, il faut qu'il ait fait déjà 
des préparatifs qui annoncent votre perte. 

En-ce cas , c'eftlui qui commence la guerre , 
ce n'eft pas vous; votre fuppofition eft fauffe 
& contradiftoîre , mon cher ami; 

S'il y eut jamais une guerre évidemment in* 
jufte, c'èft celle que vous propofez ; c'eft tfaU 
1er tuer votre prochain , de peur que votre 



</?) Efpréf des Lof x,LW. fc Chap. IJ. 
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prochain Cflui ne vous attaque pas) ne foît en 
état de vous attaquer. 

C'eft-à-dire , mon cher Préfîdent > qu'il faut 
que vous hazardiez de ruiner votre pays 9 dans 
Te^érance de miner , fans raifon^ celui d^un 
Mitre. - 

. Cela n'eft afiurément ni honnête ni utile ^ 
car on n'eft jamais fur du fuccès; vous le fa* 
vez bien ^ Monfieur à^'^wtXttquiîu. 

Si votre voifin devient trop puiffant pendaiA 
la paix 9 qui vous empêche de vous rendre 
puiÏTant comme lui ? 

S'il a fait des alliances > faites en de votre 

côté. 

Sl> ayant moins de Moines & de MoineiTes, 
il en a plus de manufaâuriers & de foldats > 
imitez-le dans cette fage économie. 

SU exerce mieux fes matelots ^ exercez les 
vôtres > tout cela efi très raifonnable & très 
jufte. 

Mais d'expofer votre peuple à la plus gran^ 
de famine > à la plus horrible mifère^ dans 
ridée fi fouvent chimérique/, d'accabler votre* 
cher frère y le Séréniflîme Prince limitrophe! 
Empereurs & Rois de ce petit bas monde , ce 
n'efi; pas à un Préfident honoraire d'une Com- 
pagnie pacifique à vous donner un tel con- 
feil ! 
, ÂnmiaL adolescent, à TiiTue d'une bataille, 
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voyant une fefle qui regorgeoitde fang hii-^ 
niain, arrêta longtems fa. rue & s'écria: Oh! 

QUE CELA EST BEAU ! * . 

: PoMPéE, un de œs héros nieurtriers^ que Ix 
foiblefle de l'eiprit humain admire par la ter- 
reur qu'il a répandue , fit graver cette infcrip- 
tion fur le frontispice du temple de Minerve > 
érigé pour remplir le vœii fait à cette DéeiFe ^ 
„ PoMPéE le grand, après^ avoir terminé unet 
a, guerre c|e trente ans ; après avoir défait , mis 
yy en fuite , tué & fait prifonniers deux millions 
5, cent quatre-vingt-trois mttle hommes i a dé- 
,, dié, &c. . • . . . ." 

♦ Ce Monfieur Pompée tenoit un regiftfe 
Çdele de fes dévaftations, & paroiflbit ne les 
commettre que pour les écrire. 

J'aime mieux le mot naïf de ce Muphti qui ^ 
voyant lés troupes Ottomanes battues & fugi- 
tives proféra ces belles paroles:. *' Puisque les 
5, foldats du fublime Sultan ne veulent plus com- 
„ battre ; il faut bien faire la paix. . . . ." 

Bonne leçon à tous nos Seigneurs, Empereurs 
& Rois de la terre! Jamais Muphti n'a mieux 
• parlé ! -^ — Heureufes la Macédoine & la Sué- 
de fi, 

Pour de bonnes r/nfons, 

Elles eujfent eu de petites maifons ! . 

On y eut fourré Alexandre , CHABLBaXU, 
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ces înfeûfés, ces barbares , avec leur inftinft 
deftrufteur^ leur opiniâtreté & leur folie mcur* 
trières 

55 J'ai trop aimé la guerre y difoit feu Louis 
55 XIV. à feu Louis XV* alors enfant de 5 ans : ^ 

55 ôvous! qui devez me fùccéder, ne m*imite» 
55 point en cela ; foulagez m plutôt mon peuple 5 
„ & faites ce que je voudrois faire mbi-mêmCé " 

**.I1 étoit bien tems de dire cela! la tombe 
s'oûvroit fous les pieds glacés du bon- homme 
Louis XIV, & le cercueil étoit déjà à la porte ^ 
de cette monticule qu'on appelle trône ; & à 
RamiJlieSf à Màlplaquety & à, à, à, à, à, à, à, 
fept cent jquatre vingt-dix-neuf mille & un 

homme étoient reliés fur le carreau. Bra^ 

yb.y brava y Louis XIV ! avec vos quatre fuis- • 
fances enchaînées. (*) 
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(*) Que ce fuperbe & faflueux Monarque paya cba: 
Tinfcription hautaine Ftro immortali ! Cet orgueil de do- 
mination fut ce qui attira à Phomme immortel tant d'enne. 
mis dans l'Europe, & qui ébranlèrent enfin fon trône. Cç« 
Efclaves enchaînés , e^ bronzes orgueilleux infbitérent con- 
tre lui des adverfaires qui eulTent été paifibles 9 fans cet airain 
trop infultant. Cette renomtnée aux aîles étendues , qui le 
couronnoit de fon vivant, ce globe de la terre à fes pieds, 
cette maflue, cette peau d'Hercule.... la vraie grandeur 
eut dédaigné ce vain appareil. Il avoit mis fur pied, danj 
le tems de fa fplendeur, deu:^ cents quarante mille hoEnmes 
d'infanterie , foixante mille chevaux , fans \&& troupes de fe« 
armées navales , foixante miile matelots enrôlés. Il fut trop 

K 
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Le Grand CmM C^infi le nomme Thiftoifa 
& je la tranjcris} dit en voyant vingt mille ca« 
davres ^ couchés dans une boue ianglante i 
*^ une nuit réparera tout ceci!'* 

Le Grec IJééietriM ne reifemhk>it pas m^ 
au François , foi^difont ,, Granix CoNDé. -^r»- 

Le Seigneur Déinétritis affiégeoit Thèbes, ^ 
quoiquHl n'efpérât point d'emporttv la placQt 

il faifoic donner un aifaut chaque jour. 

Monfieur ion fils lui ayant demandé pourquoi» 
fans néceflicé , expofer la vie de tant de vai^ 
lants foldata ? -«- <^ Dois-tq. l&paiQi de muaition 
^y aux morts?'' répondit le bon pefe. 

Voilà 9 ô humains > mes frères > voilà le lao* 
gage militaire ! 
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heureux » fur la fin de Ton règne 4e recevw l4 p«îxo Cet 
kcffme immonel)9ÀS^ U Fiance cnW4» d^ d«««» & to !• 
pcacbaat de û ruine* 
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\Js Kt dans VHifioire ginétak des mmn 6? 
éit refprit àts futHonSt cô pallàge fiogotier: 

" Herreva nous iiSëâro- qos lès' Mexicains 
I, fflangieoleiM: les viâtincff huttiaihes immo* 

• 59 La plupart de» premiebra voys^airsâs des 
,5 miiSonnaires dHent touK 9. que les Braffliens, 
^ lôs Caraïbes ^ les Iroqiuois y les Haron? & 
y, qaelqties autres peuplades , mangeoient les 
9, captifs faits à kt guerre ;i & ils ne regardent 
^ p^s- ce fait eemme \m uûge dé quelques par» 
,, ticuliers» maïs cotnme uo uiâge denadtm. 

,^ Tant d'autres aociens & modernes ont 
yy parlé dr'antropoph^s 5 qu'il eft difficile' dt 
5, les nier» 

yy Je vis en 1^725 quatre fair^gtss awetiés 
,, dti Misâffipi à Fontainebleâts ; fl y avok 
^5. parmi eux une femme de codeur cendrée 
^, comme fes compagnons ; je lui demandai p^ 
^^ ^interprète qui les condmfoic, û« elle avoît 
9, mangé quelquefois de la cbair buniasM'? 
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„ Elle me repondit qu'oui très froidement, & 
5, comme à une queftion ordinaire. 

5, Cette atrocité fi révoltante pour notre ^ 
3, nature, eft pouf tant bien moins cruelle que 
5, le meurtre. La véritable barbarie eft de don- 
„ ner la mort, & non de difputer un mort 
55 aux- corbeaux ou aux vers. 

„ Des peuples chafleurs , tels qu'étoient 
5, les Brafiliens & les Canadiens , des Infular- , 
5, res comme les Caraïbes , n'ayant pas toujours 
,5 une fubfiftance aflurée , ont pu devenir 
py quelquefois antropophages. La famine & la 
„ vengeance les ont accoutumés à cette nour- 
5, riture : & quand rious^ voyons dans |lès fiè- 
5, clés les plus civilifés, le peuple de-Paris dé* 
„ vorer les reftes fanglans du Maréchal d'jith 
5, cre, & le peuple de la Haye manger le cœur 
,5 du grand-penfionnaire de ff^itt y nous ne de- 
5, vons pas être furpris qu'une horreur chez 
5, . nous paflagere , ait duré chez les fauvages* ' • 
Les plus anciens livres que nous ayons, ne 
nous permettent pas de douter que la faim 
n'ait pouffé les hommes à cet excès. 

Le Prophète Ezéchiel, chap. XXXIX pro- 
met aux flébreux , de la part de Dieu , ( fui- 
vant quelques Commentateurs) que s'ils fe dé- 
fendent bienv contre le Roi de Perfe , ils auront 
à manger de la chair de cheval (f de la chair d$ 
cavalier^ 
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Voici les raîfons de ceux qui ont foutena 
qu'Ezéchiel , en cet endroit , s'adrefle aux Hé- 
breux de fôn têms , auifî bien qu'aui^ autres 
animaux carnaffiers (car affurément les Juift 
d'aujourd'hui ne le jfont pas, & c*eft plutôt 
rinquifition Portugaife, Éfpagnole, &c., qui 
a ^të carnaflîere envers eux). Ils difent qu'une 
partie de cette, apoftrophe regarde Its bêtes 
fauvages ^ & que Tautre eft pour les Juifs. La 
première partie eft ainfi conçue: 

9, Djs à tout ce qui court i àt tout les oifeaux^ 
9) à toutes les bétes des champs. AJfemblez-yous ^ 
^^hdteZ'VOus 5 courez à la viEtime que je vousJ'nu 
,9 mole 3 afin que vous mangiei& la chair , (f que 
0y vous buviez le fangi Vous mangerez la chair 
fy des forts , vous boirez le fdng des Princes de 
35 la .terre (^ des béliers y &^ des agneaux ^ (^ des 
yy boucs 5 ^ des taurewx , ^ des volailles i &de 
i> tous les gras. : 

Ceci ne peut regarder <^ les oifeaux dç 
proie, & les bêtes férocos. Mais la fécond^ 
partie a paru adreifée aux Hébreux mêmes. 

I, Vous vous rajfafierez fur ma table du cheval 
99 6? dû fort Cavalier y & de. trustes guerrier s\ 
99 dit le Seigneur y 6? j^ mettrai ma gloire dans 
„ ies nations 9 Ôçc. " 

Il eft très certain que les Roî^ de Babilone 
avoient des Scythes dans leurs armées» Ces 
Çfiytbçs. bu voient .du fkng daiw ks crânes de 

K3 
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kafs £iiiieini6 vaincus ^ & mtngtblênt ' les 

il & paat trèB bien ^e le Prophète ait faié 
aBui'ftoQ à cette coutuHie btrfaare, & qu'il ait 
menacé ks Scythes ^ d'être traités comme ils 
tr^itpient leurs ^namis. 

£e ^ut r^fid cette coBJeâul'e vraifembl^blê ^ 
e'eft le «ot de Tahk* ^s'-^ Vwi mmgefez à nuf 
taklele sheval éf le cavalier. 

Il n'y a pas 4^apparence qu'on ait adrefll cq 
jifcours aux animaux; & qu'on ieufvait parlé 
^e £e mettre \ table. Ce fëroit le ièul endroit 
et P£critiLire , où Ton ouroit employé une fi> 
gure & étonnante* 

Le (ens commun nous apprend qu'on ne doit 
point donner k un mot une acception qui nt 
luit a jamais étii donnée dans aucun livre. 

QeiSt une raifon très puifiknte pour juftifier 
les écrivains qui ont cru les animaux défignés 
par les vo-fets ly ôc i8, ^ les Juii^ défignés 
par les verfets 19 Si: 20. ^ 

De plus y ces mots y ji mettrai ma gMn dani 
Us nations , ne peuvent s'adreffer qu^aux Juifs, 
^ non pas aux oifeaux. Cela parole déçi^ 

fif. 

Nous ne portons point notre jugement fur 
cette iiii^ate } (Dieu nous^n préferve}! Mais 
nous rémarquons avec douleur , quil n*y a ja- 
mais eu de pliis horribles atroçl(4s Ûir h tçiv 
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rei ^e dftns la Syrie y pendant douze cens an- 
nées prefqtte co£|récutives. 

Marcû P^lo ou Msrc Paul dit que y de fon 
teâasi dans une partie de la Tartarie^ les Ma- 
giciens & les Prêtres (c'étoit la même chofe) 
arotent H ^(^it ^ mai^er la chair des crimi- 
nels condamnés à mort. Tout cela foulevQ 
lé coËtur; ms(i& le tableau du genre*bumain doil 
fouvent produire cet efifeL 

Comment des peuples i toujours féparés lei 
uns des iutfes 9 ont-ils pu fe réunir dans une 
fi horrible CQututne ? Faut-il. croire qu'elle 
n*eft pas aufli oppofée à la nature humaine 
qu'elle 16 parbît? Il eft fur qu'elle eft rare^ 
mais il eft fur qu'elle a exifté. 

On ne voit pas que ni les Tartares, ni les 
Juifs ayent mangé fouvent leurs fembkbl^^ 
La faim & le défefpoîr contraignirent aux liè- 
ges de Sancerre & de Paris ^ pendant les guer* 
res de religion $ des mères à fe nourrir de la 
chair de leurs enfans# 

Le charitable las Cafas ^ évêque de Chlapa ^ 
dit 9 que cette horreur n'a été commise en 
Amérique que par quelques peuples chez lesr 
quels il n'a pas voyagé, 

Dampier ai&re qu'il n'a jâtnais rencontré 
d'antropophtges 9 & il n'y a peut-être pas aii- 
jourd'bui deux peuplades oii cette horrible 
coutmbe foit en ufage. 

K 4 
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Améric Vefpuce dit , dans une de fefi lettres, 
que les Brafiliens furent fort étonnés quand il 
leur fit entendre que les Européens ne man* 
geoient point leurs prifonniers de guerre de* 
f)uis' long-tems. 

' Les Gafcons & les Efpagnols avoient corn» 
hîis autrefois cette barbarie , à ce que rapport 
Ce Juveml dans fa quinzième Satyre. Lui-mê- 
me fut témoin çn Egypte d*une' pareille abo- 
mination fous le confulat de 3^fjmK5* Une que- 
relle furvint ehtre les habitans de Tintire & 
ceux d'Ombot on fe battit: & un Ombién étant 
tombé entre les mains des Tintirietîs, ils le fiv 
^ent cuire , & le mangèrent jufqu*aux os. 
Mais , il ne dit pas que ce fut un ufage reçu» 
Au contraire , il en parle coffliçe d^une fureur 
peu cctomune. 

Le Jéfuite Charlevoh , que j'ai fort connu , & 
qui étoit un homme très véridique, fait affea 
entendi^e^ dans fon Hijioire du Canada y pays 
où il a yécu trente années , que tous les peu- 
ples dé rAmérique Septentrionale étoient an* 
tropophages ; puisqu'il remarque , comme un« 
ishofe fort extraordinaire , que les Acadiens hq 
mangeoient point d'hommes en 1711. 

Le Jéfuitè Brebeuf raconte qu'en 1640, le 
^emier Iroquois qui fut converti , étant maU 
lieureufement ivre d'eau-de-vie^ fut^ pris par 
\çs (lurons ^ ennemis alors des Iroc^uois. L^ 
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j)rîfomiîer batîfé par le père Brebettf fous le nom 
de Jofephy fut condamné à la mort. On lui fit 
fouffrir mille tourmens, qu'il foutint toujours 
en chantant, félon la coutume du pays. On, 
finit par lui couper un pied, une main & la 
tête 5 après quoi les Hurons mirent .tous fes 
membres dans une marmite, chacun en man- 
gea 9 & oti en afiVit un morceau.au père Bre^ 

heuf* Voyez la lettre de Brebeuf^ & Vhift. 

de Charleroix^ Tome I. pag. 327 & fuivantes. . 
r Chûrlemx. parle > dans .un ^îutre endroit de 
fan hiftoîre, de vingt-deux Hurons mangés pat^ 
les Iroquoi^. . . .. :. 

On ne peut donc douter que la nature hu- 
maine ne Toit parvenue dans plus d'un pays à 
ce dernier degré d'horreur; & il faut bien que 
cette exécrable coutume foit de la plus haute 
antiquité , puisque- nous voyons dans la fainte 
Ecriture, que les Juifs font menacés de man^ 
ger leurs onfans , s'ils n'obéiifent pas à leurs 
Joix. 

Il eft dit aux Juifs (.Deuterônome , . ch, 
XXVIII, vf. 53.^; ^' que, non-^feulement ils 
„ auront la galle, que leurs femmes s'aban- 
9, donneront à d'autres,m^is qu'ils mangeront 
„ leurs filles & leurs fils dans l'angoifiTe & 1^ 
„ dévaftation; qu'ils fe difputeront leurs eur 
„ fans pour s'en nourrir; que len^i nevou- 
y^ dra.pagdoqnçr à fa femme, un morceau âç 
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yy {on ûbj parce qu'il dim <^i n'tù 1 1^ 
y, trop pour Itti. " . 

il tSt vrai que de très htrdis critiques |fré# 
tendent que le Deaterouome ne iut compoiîS 
qu'après ie ôège mis devant Stolarie piï 
Bemdai. 

Mais ces critiques > en ne regardant leBeu*^ 
teronome que cfuimie an livre écrk aptes ce 
iiège de Samarie^ ne. font que i^onfiroier cettâ 
épouvantable aventure. 

D'autres téméraines prétendent y quVUe ne 
peut-être arrivée comme elle eft apportée dtnâ 
Je quatrième livre des Rois, ch. VL vf* ad* 
& fuivans. 

Il y eft dit : ^^ que le Roi d'IsraîSl ^ en pas^ 
i^y faut par le mur ou fur le mur de SamarieV 
,5 une femtïie lui dit : ' £wi;ee-m^î ,. .Seigneuv 
,, Rx>î : il lui ripondit : Ton Dieu ne te faum 
yy Vira pas; ctmmant pmrrois^je te fauvtr^ Se^ 
yy mt^e de Paire ou du prejfoirf^ -^-^ Et le Roi 
yy ajouta: <^we yettx-<w?& elle répondit ! 6RoU 
y^' voici une femme (pAl nCa dit y donnez-moi vôtre 
9, fil^ { mu$ le marierons aujourd'hui j ^ demàiù 
55 fiùus man^r^ûns le mien. Nous avons donc fait 
„ adre moH fils y & nouf Pavons m^ngé: je lui 
,5 ai dit aujourd'hui y donnez-moi vôtre fils afin 
5, que nous- le mangions y & elle a caché fon fils.'* 

Ces Cenfeuris féveres prétendent qu'il n'eft 
pas vraifemblable (^uç Iç Roi Ben^dadf en alB^ 
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gèânt Samarîe , art pa(Çé tranquillement par le 
mur ou fur te mur, pour y juger des caufe 
entre des Samaritains. 

I! eft encore ïiçoîns vraîfemblaWe que deux 
femmes ne fe foient pas contentées d'un enfant 
pour deux jours^^,^. U y avoit }à de quoi les 
nourrir qoatpe jours au' moins: mais de quel- 
que manière qu'ils raifonnent , en doit croire 
que les pères & les mères mangèrent leurs en- 
fans au fiége de Samarie, comme il eft prédit 
êxpreflëment dans le Deuteronome. 

Au livre IV des Rois, (ch. XXV. vf. 3.> 
il eft dit que la même chofe arriva au fiége de 
Jérufalem par Nahucedonofir } elle eft encore 
prédite par ^zéthiel^ ch. V. vf. lo. 
• jférémie dans fes lamentations (ch. ^I^ vf. 20.JI/I 
i'éc^ie } Qmi donc , ks femmes mangertinuelles 
leurs petits ^nfans qui ne fmtj ès plus grmids (juc j^ 
la main? Et dans un autre endroit, (ch. ÎVI 
vf. 10.) : les mères cmnpatijpmtts mt ont leurî 
enfans de leurs mains & les ont mangés. *-~- On 
peut encore tirer ces paroles de Baruch : nom* 
me a mangé la chair de fon fils 'éf àeja fille. 

Cette horreur eft répé&ée fi Ibuvent i qu'il 
faut bien .qu'elle foit vraie , enfin , on con* 
noît rbiftoire rapportée dans Jofephy (Liv, 
VII. ch. 8.) de cette femme, qui fe nourri 
lie la chair de fbii fils , lorfque Titus affiégeoic 
Jérufalem. 

Ift livre attribué à Eimh , efté par $t. -^ù4e^ 
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dit que les géans, nés du canimerce des Anges 
^ des filles des honimes, furent les premiers 
antropophages. 

Dans la huiciéiqe homélie attribuée à St. Clé- 
mmt^ St. Pierre j (qu'on fait parler) dit, que 
les enfans de ces mêmes géaqs s'abbreuverent 
de fang humain ^ 6ç mangèrent la chair de leurs 
femblables. 

. Il en réfulta, ajoute l'auteur ^ des maladies 
jufqu'alors inconnues ; d^s monftres de toute eP 
pece naquirent fur la terre; & ce fut alors que 
JDiEu fe réfoiut ^ noyer Iç genre-humMn 5 . & 
voilà le Déluge* i 

Tout cela fait voir combien l'opinion r^v 
gnante de rexiftence des antropophages étoit 
pniverfelle, . , 

> La Relation des Indes & de la Chine ^ faite au 
huitième fîéçle , par deux Arabes, laffirme que, 
dans les mers des Indes, il,y a.de^ Isles peu* 
plées .de Nègres qui mangeoient des hommes: 
^s appellent ces isles Ramni y ainû que les nom« 
me la Bibliothèque Orientale d'Herbelot. 

Marc Paul q^ui n'avoit point lu la relation 
^e ^e^ deux Arabes, dit la même chofe , qua^ 
tre cens ans après eux. L'Archevêque Naya^ 
rette^ qui a voyagé depuis dans cçs mers, coq-» 
firme ce t^moîgijage. 

f Texeira prétend que les Javans fe nourrisr 
foient de chair humaine, & qu*ils n'avoienf 
quitté çettç ?^bo^^n4blç çqytqme cjue deux 
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cens ans avant lui. Il ajoute, qu'ils n'avoîent 
connu des fiiœurs plus douces qu'en embras-* 
fant le Mahométifme. 

On a dit la même chofe de la nation du Pégu^ 
des Cafres , & de plurieurs peuples de rAfrique* 
. Marc Paul y que nous venons de citer, dit, 
que chez quelques hordes Tartares, quand un 
criminel avoit été condamné à mort, on en 
faifoit un bon repas. 

Ce qui eft plus extraordinaire & plus încra-* 
yable , c'eft que les deux Arabes attribuent aux 
Chinois mêmes^ ce que Marc Paul avance do 
quelques Tartares : — - Qj*'^ général les CkU 
nois mangent tous ceux q%U ont été tués. 
' Cettte horreur eft û éloignée des mœurs Chî- 
noifes, qu'on ne peut Ja croil-e. Le Père Pa- 
yennin la réfutée en difant, qu'elle ne mérite 
pas de réfutation. 

Cependant^ il faut bien obferver que le hnU 
tiéme iiécle , tems auquel ces Arabes écrivirent 
leur voyage , étoit un des fiécles les plus fu- 
neftes pour les Chinois. ^ 
■ Deux cent mille Tartares^pafTerent la grande 
muraille, pillèrent Pékin, &' répandirent par 
tout la défolation la plus horriWe. Il eft très 
vraifemblable qu'il y eut alors une grande fa- 
mine. 

La Chine étoit aiors auffi peuplée qu'aujour- 
d'hui. Il fe peut que dans le petit peuple, quel- 
ques miférables ayent mangé des corps morts. 
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Çpél kt^rêt aurofent tu ces Arabes à in- 
venter une fable auiE dégoûtante? Us auront 
pris 5 peut-être , comme prefq^ue tous les voya* 
getirs> un exempte particulier pour une cou- 
fooje du pays, . ' 

, Sans^ aller chercher des exemples fi loin , en 
void un dajis la patrie des anckns Gaulois ^ 
inJQurd'bui François ,, atteâé par leur, vain* 
queur & leur maître, Jules Céfar^ (Bell. GalU 
Uv. VU.) 

Il affiégeok Alexie dans l'Auxois. Les afiîé<* 
fés > réfolus de fe défendre juiqu'à la dernière 
extrémité, & manquant de vivres > afTemble* 
rentun grand Cofifeil,oii Tun des chefs, nom* 
diié Crit^nêty pcopo(à de nanger tous les en-- 
fatis> i'cHnf après l'autre, pour foutenir les for^ 
ces des coo^tans. 

Son avis paffa à la pluralité des voix. Ce 
Q^eft pas tout. Crf^gnaf , dans fa haorangoe , dit, 
que leurs ancêtres avoient déjà eu» recours à 
une telle nourrUure> dans la gui^rre contre k4 
Teutons & les Cimbres.. j 

Fintflibœ par le témoignage de MotUapte. Il 
parle de ce que lui ont dit les Compagnons de 
ViUep^nm ,. qui revenoient du l&t^fà > & de 
-ce qu'il a vu en France* 

Il certifie que les Brafiliens raangeoient leurs 
ennemis tuas à la guerre; mais, liiez ce qu'il 
ajoute, Liv. L ch. XXX. 

Qk ejk plus, de barbarie, à manger un Iwmmt 
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mort qu^k k faife rêtir par U menu , & le faire 
meurtrir aux chiens & aux pottrceatKfy cemmenons 
avmt vu de frakhe mimeire^ non entre ennemie 
omiens , mais^ entre vetjtns ê? concitoyens , & gui 
ps efl^ Jbus préîevcte âe piiH & êe religion. 

Quelles céfémonies pour mt Philofopiie tel 
que Montagne ! Si Anacréon , Horace & Tihulle^ 
îtoîerrt aés iFoquois; Hs awoieiît denc mangé 
des hommes ? . . . . Hélas ! ' 

Je v^K)îs de fînîf ce dernier article , l<wfque 
Je fois tombé fur un paflage des voyages du 
céïébre Cèo*-, dans lequel il eft dît , que deu:i 
Anglais , qui ont fait le tour dur monde avec 
cet intrépide & îirfortuiïé navigateur, ont dé« 
couvert que îa nouvelle Zélan<fe eft une îsle 
pJto grande que l*Eitrope j & que les hommes 
s*y mangent encore les uns les autres-. 
" D'où provient cette race? Suppofé qu'elle 
exifte. IDefcend^eUfe des anciens Egyptiens, 
dtes anciens ppuptesde FEtbyopie, des Afrî* 
èains, des Indiens^ ou dea vau{x>urs ou des 
loups? Qielle diftance des Mare-Aurèle, des 
Epiftètes aux antropophages de la nouvelle 
Zélande ! Cependant ce fône les mômes orga- 
nes, les mêmes hommes 1 Nous- parlerons plbs 
tatd de cette- propriété de la race humaine; en 
attendant, il efl; bon d'en dire ici un mot, 
«n- paiTaot. 

Voici les propres paroles de St. Jérôme dans 
une de Tes lettres : i 
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Quîd kquar de cateris nationibus j cum ipfû 
adolejcentulus j in G allié viderim ScotoSj gentem 
Britannicam^ humanis yefci carnibu^ ^ (f cumper 
fylvas porcorum grèges pecudumque repiriant ^ ta^ 
men pajiorum nates j '6f fœminarum papillas fok'* 
1ère ab/cindere, & has Jolas ciborum delicias «r- 
litrarù ^ 

Void la traduélion dis ces mots remarqua-^ 
blés : 

<^ Que vous dirai-je des autres nations? puîf- 
5, que moi- même 5 étant encore jeune, j'ai vu 
^ des EcofTois dans les Gaules v qui 9 pouvant 
,, fc nourrir de porcs & d'autres animaux dans 
,, les forêts , aimoient mieux couper \^s fcfles 
,9 des jeunes garçons , & les tétons des jeunes 
,, filles. Cétoient pour eux les mets les plu^ 
„ friands. " * 

Fekutierj qui a recherché tout ce qui pou- 
voit faire le plus d'honneur aux Celtes. , n'a 
pas manqué de contredire St. Jérôme , (Se de 
lui foutenir qu'on s'étoit moqué de lui. Mais 
Jérôme parle très férieufemenc ; il dk quH 

Op peut difputer avec refpeâ contre un Pee 
re de l'Ëglife fur ce qu'il a enten^a dire , mais 
fur ce qu'il a vu de fes yeux > cela efl: biea 
fort. Quoiqu'il en foit, le plus fur efl: de fe 
défier de tout, &: même de ce qu'op a vu foir 
même. 
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Je projettoîs de pouffer ces Soirée^ jufqu'au 
îiombre de mille & une, jufte comme les mille 
&* un jour 9 les mille ^ une nuit», & les millt 
(f un conte de peau-â^dne de ma mère VOye^ lorf- 
que j'apprens tout-à-coup qu'un ordre du Roi 
mon maître, furpris à fa religion, fans doute, 
va me faire tomber la plume des doigts. 

Croiriez- vous , leéleur , que la caufe de cet* 
te malheureufe déconfiture eft pour avoir ofé 
témérairement parler, dans ces derniers arti- 
cles , de la guerre, cet art héroïque., ou il 
Ton veut abominable ? 

Voilà l'efFet des fureurs de la jaloufle pédan- 
tefquef', de la rage & des calomnies de la ca- 
naille de la littérature. Heureux encore quand 
on en eft quitte pour mettre la plume bas; & 
qu'on n*eft pas perfécuté toute fa vie, comme 
un Ramus pour un quifquis & un quanquam i 
qu'on n'eft pas comme lui asfàffiné par des ga- 
cheùx & des cancres dé Collège ; & qu'on n'a 
pas les lambeaux de.fon corps fanglant traînés 
aux portes de toutes les écoles, comme une 
jufte réparation à la gloire à'Ariftote^ le tout 
à la plus grande fatisfadlion des âmes humai- 
lies & pieufes ; — heureux , quand on ne meurt 
pas fur l'échafaut comme le refpeftable Barm^ 

L . 
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yelt^ le premier homme de la Hollande, pour 
la plus folle & la plus impertinente dîfpute qui 
ait jamais troublé les cerveaux théologiques ; 
•— r-r heureux , quand d'après une déclaration 
auffl abfurde que plate d'un Jean Chauvin , dft 
Calvin , fils d'un tonnelier de Noyon , on n'eft 
pas brûlé à petit feu, avec des fagots verds, 
(pour prolonger la cérémonie,) comme le fut, 
dans Genève, le pauvre MtVAe/ Servet^ dfeVil- 
la-Nueva! &c, &c, &c. 

On me dit que depuis ces tèms les chofes 
font bien changées en Europe, que les mœurs 
fe font adoucies; qu'on ne perfécute plus les 
gens jufqu'à larmort, qu'on ne condamne plus 
en forme juridique des dofteurs, des prêtres 
& des féculiers , à être étranglés ou décolés , 
ou brûlés en place publique pour des opinions 
que perfonnë n'entend. 

Quoi donc ! ne favez-vous pas que le procès 
criminel du malheureux Théophile n'eut fa four- 
ce que dans trois vers (a} d'une ode que les Je- 
fuites Garaffe & Foijin lui imputèrent, qu'ils le 
.pourfuivirent avec la fureur la plus violente 
& les artifices les plus noirs , qu'ils le flrenfc 
brûler en effigie? 

Ça^ Ces trois vers font ceux-ci : 

Cette grande & noire machine , 
Dont le Toupie & vafte corps 
Etend Tes bras jufqu^à la Chine. 
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Que de nos jours, cet autre procès de la 
Cadière ne fut intenté que par la jaloufie d*un 
Jacobin contre un Jéfuite qui avoit difputé 
avec lui fur la grâce? 

Qu'une miférable querelle de littérature dans 
un cafFé, fut la première origine de celfameux 
procès de Roujfeau le poète; procès, dans le- 
quel un philofophe innocent fut fur le point 
de fucçomber par des manœuvres bien crimi- 
nelles ? 

N'avons-nous pas vu TAbbé Guyot Desfon* 
Mines dénoncer le pauvre Abbé Pellegrin com- 
me auteur d'une pièce de théâtre , & lui faire 
ôter la permiffion de dire la mefle, qui étoit 
fon gagne-pain? 

Le fanatique 5^mett ne perfécuta-til pas fans 
relâche le Philofophe Bayle , & lorfqu'il fut 
parvenu enfin à le faire dépouiller de fa pen* 
fion&defa place, n'eut-il pas l'infamie de le 
perfécuter encore ? 

Le théologien Lange n'accufa-t-il pas Wolf 
non feulement de ne pas croire en Dieu; mais 
encore d-avoir infinué dans fon cours de Géo- 
métrie qu'il ne faloit pas s'enrôler au fervice 
du fécond Roi de Prufle? Et, fur cette belle 
délation , le Roi ne donna-t-il pas au vertueux 
JTolff le choix de fortir de fes Etats dans vingt- , 
quatre heures, ou d'être pendu? 

Enfin , la cabale Jéfuitique ne voulut-elle 

L z 
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pas perdre Fontenelle ? Et la cabale J^nfénifte 
n'a-t-elle pas encore cherché à perdre Mo«^e/l 
quieu , Helyétius , Jean* Jaques y Voltaire & 

MOI. 

Le catalogue de ces perfécutions , ami lec- 
teur, feroit bien long, majs il faut fe borner; 
fur-tout fe taire, & terminer au p^us vite ces 
Soirées^ [crainte que malheur nous advienne] 
car tel eft le bon plaifir du Roi mon maître. 
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